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a. LES EGAREMENS 

donc la vie , ou qu'il se prépare à me donner 
la sienne. 

^ J'égard d'Emilie. . • . . . Mais hélas î je 
V0uirois pouvoir douter encore , malgré les 
rapports qu'on m'a faits. Je voudrois , malgré 
l'évidence , pouvoir conserver d'elle la même 
iàéfi qtie vous. Ah ! quand je vous ai exposé 
mes soupçons, vous ne m'avez point écouté; 
trop prévenu^en sa faveur, vous m'avez con- 
damné sans ménagement : .en lisant votre 
lettre, je me trôuvois avili à mes propres 
yeux. Mes soupçons se vérifient cependant... 
Ils se vérifient ! . • . . Peut-être me trompé-je 
encore. Oti croit trop aisémeut , me direz- 
vous , ce que l'on craint vivement : et où sont 
en effet ces* preuves si constantes , ces justes 
&adeni.ens-de raecusatioa la plus odieuse , 
la plus: injuste , si. Emilie est toujours ce 
qu'elle iH>us a paru , l'ani£ la plus belle et la 
jyLus vertueuse ? Quoi,, de sinaples délations 
|99^^rrei\tilétrir Id/ plus p^e vertu !... O'mon 
pèçe:, je ciTjis vojLis enteii<}te me parler ainsi , 
fij| (gar ttoutes ces: réflexio^s. , j^aime! tour à 
t^u^ à me flatter et à me tourmenter moi- 
Itxiièmç. Il est des iustazis où , rapprochant 
toutesrle& circonst^tnces , toutes les preuves ^ 
jp çx^ois^tput : et alQrd ,, toutes les passions me 
d^yar€^t 5 je ne respire <{ue haine, que ven- 
^Qm^^ ^ 9[ue fureur ;,l9. rage , l'enfer est dans 
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mon cœur. Il en est d'autres où , plus tran- 
quille ( et j e le deviens en m'en Iretehant avec 
vous ) , je m'accuse de trop de précipitation 
et d'emportement 5 je me condamne ; j'ai 
honte des transports qui m'agitent , des pas- 
sions qui m'aveuglent , du délire où je suis 5 
je suspends toute résolution 5 et je crains au- 
tant de faire éclater des soupçons mal fondés , 
que j'appréhende d'être trop facile à les reje- 
ter. Ainsi , toujours balancé par des senti ^ 
mens contraires , je ne sais à quoi m'arrê- 
fer. . . . Ah ! dtr moins, puissé-je être assez 
éage pour attendre des lumières plus sûres 
encore ! Mais aussi , une fois convaincu. . . , 
éi Lausane, si Emilie sont coupables, ah ! 

<;'est dàn» leur sang Mon père ! soyez 

touché* dxr triste état de votre malheureux 
fils. N'insultess point à sa douleur : répandez 
sur dés plaies trop vives pour un cœur sen- 
éïble , ce batmie salutaire que vos lettres y 
ént fait cotiler jusqu'ici. J'espère que, jusqu'à 
■^otre réponse, j'aurai bienla force de conte- 
nir ifaes craintes et mes transports. Quoi que 
j'àye'puvous dire dans TiVresse de ma pas- 
sion et l'égarement de mon esprit , ne cessez 
de me' donner des conseils , qui me devien* 
nentplus quejaiùâis nécessaires 5 et parlez- 
moi toujours^ de cette Religion , dont les ca- 
ractères sont en effet si fràppans , dont le 
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dernier siq>-tout me remplit d'étonnement, 
et que je^commence si vivement à admirer 
malgré mioi, quoique si peu disposé encore à 
la suivre. 



LETTRE XL I V. 

Du Marquis à son Fils. 

!Nl o n fik , ô mon fils , que ne suis-je prêt de 
toi ! que ta situation présente me rend mon 
exil dpuloui'eux et pénible ! Cher Valmont ! 
je voudrois si bien être à portée de calmer 
tes craintes 5 et rien ne peut suspendre 
les miennes. Ta lettre me fait trembler. Ce 
n'est point le défaut de réserve et de sagesse 
dans Emilie , que je crains 5 c'est toi , c'est ta 
vivçLcité, ce sont les dispositions où je te vois. 
Cher ami , crois-en un père qu'un long usage 
du monde p. instruit ^ et qu'aucune passion 
aje transporte 5 crois - en un ami tel que 
moi , et qui , sans risquer de se tromper , 
se fait garant de la sagesse de ton épouse. Il y 
a des femmes vertueuses , Valmont , quoi 
qu'en disent le libertinage et Iq. frivolité 5 et 
la tienne est certainement de ce nombre. Je 
l'ai toujours suivie dans ses démarches de- 
puis sa plus tendre enfance; dans ses lettres. 
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depuis que je suis loin de vous: l'hypocrisie n'a 
point cette niarche constante et uniforme , 
cette simplicité noble et pure, qui font le 
caractère d'Emilie ; non , la fiiusse verlu ne 
se contrefait point ainsi* Ah ! si tu savois 
toutes les alarmes que ta liaison avec le Ba- 
ron lui a causées dès le tems de mon départ ; 
toutes les prérentions, d'aiUeurs si bien fon- 
dées, qu'elle a toujours eues contre Ini^ toute 
la violence qu'elle s'est faite pour le recevoir 
et pour t'obéir 5 tous les secrets pressenti- 
mens dont elle mefaisoit part, et qui ne se 
vérifient que trop bien ; tout ce qu'elle met« 
toit de circonspection dans ses discours et 
dans sa côndiiitàr mon ami ! tu la re^ecte^ 
rois autant qUe itu la chérisé Au nom de sa 
tendresse et de son amour pour toi , au non» 
de toute la mienne, modère les saillies d'une 
passion trop ardente, et qui ne voit plus, qui 
n'entend plus que ce qui sert à multiplier et 
à grossir les fantômes qu'elle se fait. N'ac- 
cable point imfi épouse délicate et sensible, 
par l'idée désolante d^ tes inquiétudes et de 
tes soupçons ^ ménage son état et les momens 
critiques dont elle est proche. Sur-tout prends 
du tems pour te mieux instruire ; ne te fie 
point à des espions envieux et mercenaires , 
qui s'embarrassent peu dies conséquences , 
pourvu qu'Us te perdent ou qu'ils te &8sent 

A 3 
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bonté réelle pour sauver une honte imagi- 
naire ! quelle perte de toutes les espérances 
et de tous les biens, pour un honneur, pour 
un bien qu'on ne songe point à t'enlever , 
ou qui cesse d'être un bien digne de si grands 
sacrifices, s'il n'estfondé que sur l'opinion (i)! 
Ah! s'il étoit question de sacrifier à la vertu , 
à l'Etat , au bien commun 5 je te tiendrois 
xm autre langage, et je t'aurois déjà offert 
,ia)X)n exil pour exemple et pour leçon. 

Mon fils , pèse toutes ces réflexions , si tu 
es en état de les faire. Tranquillise-moi, je 
t'en conjure , en me renvoyant au plus tôt 
re:?:près.que je fais partir. Dans peu tu rece- 
|Vr|as la lettre que tu désires , et que j'ai déjà 
^préparée , sur la suite des caractères de la 
.Religion chrétienne. Je n'ai pas la force de 
-ji^^chever dans cet instant, et je ne veux d'ail- 
leurs mettre aucun délai à celle-ci. Tu com- 
mences à admirer , dis-tu , la Religion , mal- 
jgré toi : ne t'expose donc pas à te repentir un 
jour de l'avoir si indignement violée. En en- 
frçin^re les loix les plus sacrées , quelle dispo- 
sitioji seroit-ce pour la recevoir 5 ou quelle 
source de regrets ne seroit-ce pas après l'a- 
voir reçue ! AcUeu , mon ami 5 je vais comp* 
ter les jours , les momens ^ et qu'ils seront 
longs et amers pour moi l 
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NOTE, 

F A G z 8. 

(i) S'il nUstJonâé quê sur Vopinion. 9 6axder-Tous da 
confondxe le nom sacré de l'honneur avec ce préjugé fé* 
roce y qui met toutes les vertus à la pointe d'une épée ^ e t 
n'est propre qu'à faire de braves scélérats.... Vit-on un 
s eul appel sur la terre, quand elle étoit courerte de Héros ? 
Les plus yaillans; Jtommes de l'Antiquité songent-ils 
jamais à venger leurs injures personnelles par des com-^ 
l)ats particuliers ? César envoya-t-il un cartel à Caton y ou 
Pompée à César , pour tant d'affironts réciproques ? Et le 
plus grand Capitaine de la Grèce fut-il déshonoré^ pour 

s'être laissé menacer du bâton ? Si les peuples lea 

plus éclairés, les pllis. braves, les plus vertueux de la 
terre , n'ont point oomm le ^uel ; je dis qu'il n'est point 
une institution de l'homme , mais une mode affreuse et 
barbare , digne de sa féroce origine. Reste à savoir si , 
quand il s'agit de sa vie ou de celle d'autrui , l'honnête 
homme se règle sur la mode , et s'il n'y a pas alors plus 
de vrai courage à la braver qu'à la suivre.... Rentrez en 
vous-même 9 et considérez s'il vous est permis d'attaquer 
de propos délibéré la vie d'un homme et d'exposer la 
vôtre , pour satis£ûre une barbare et dangereuse fantaisie, 
qui n'a nul fondement raisonnable ; et si le triste souve-' 
nir du sang versé dans une pareille occasion , peut cesser 
de crier vengeance au fond du coeur de celui qui l'a fait 
couler. Connoissez-vous aucun crime égal à l'homicide 
volontaire ? Et si la base de toutes les vertus est l'huma^ 
nité , que penâerons-nous de l'homme sanguinaire et «^'T 
pravé , qui l'ose attaquer d^ms -la' vie de son iep^^^ ® 
Souvenez^vous que le citojéh doit sa vie ^ ''^ ^^"*e , et 
n'a pas le droit d'en disposer sans le '^»6* ^^ ^^^^5 ^ 

A 5 
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phis forte raison contre leur défense. O mon ami ! si tous 
aimez sincèrement la vertu y apprenez à la servir k sa 
mode , et non à la mode des hommes. Je yeux ^'il en 
pubse résulter quelque inconvénient : ce mot de vertu 
n'est-il donc pour vou^ qu'un vain nom ? et ne serez-vous 
Tertueux que quand il n'en coûte rien de l'être ? Mais 
quels sont au fond ces inconvéniens ? Les murmures des 
gens oisifs , des méchans , qui cherchent k s?hmiiser des 
malheurs d'autrui ; voilà vraiment un grand motif pour 
s'entr'égorger ! Quel mépris est donc le plus à cnindre , 
celui des autres en faisant bien , ou le sien propre en fid- 
sant mal ? Croje^moi ; celui qui s'estime véritablement 
lui-même , est peu sensible à l'injuste mépris d'autrui » 
et ne craint que d'en être digne ^ car le bon et l'honnête 
ne dépendent point du jugement des hommes , mais de 
k nature des choses ; et quand tout le monde approuve- 
xoit votre prétendue bravoure ^ elle n'en seroit pas moins 
honteuse. Il est &uz d'ailleurs qu'à s'abstenir d'un duel 
par vertu , l'on se fesse mépriser. L'homme droit ^ dont 
toute la vie est sans tache y et qui ne donna jamais aucun 
signe de lâcheté , refusera de souiller sa main d'un homî- 
eide , et n'en sera que plus honoré. Toujours prêt à servir 
la Patrie , à protéger le foible, à remplir les devoirs les 
plus dangereux , et à dé&ndre y en toute rencontre juste 
et honnête y ce qui lui est cher y au prix de son sang ; il 
net dans ses démarches cette inébranlable fermeté^ qu'on 
n'a point sans le vrai courage. On voit aisément qu'il 
«raint moins de mourir que de mal faire y et qu'il redoute 
le crime et non Ir péril. Si les vils préjugés s'élëvent un 
instant contre lui , tous les jours de son honorable vie 
sont autant de témoins qui le récusent^ et, dans une 
conduite si bien liée , on juge d'une action sur toutes les 

^«^tres L^honneur d'iin homme qui pense noblement 

* ^^ t^mt au pouvoir d'autrui; il est en lui-même, et non 
^*^^'^P^Ti du peuple; anesedéfend ni par l'épéeni 
par le bouclier, lu^-, par une vie intègre et irréprochable j 
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et ce combat yaut bien l'autre en fait de eoiiTCge. En' un 
mot ^ l'homme de cotnrage dédaigne le duel ^ ef l'homme 
de bien l'abhorre c * 

» Je regarde les dueb eomme le dernier degré de bru- 
talité où les honmies puissent parrenir c. 

M. Rousseau^ qui s'exprime ainsi, a certainement 
raison ^ et il le proure bien. Mais quand il est question de 
modes et de préjugés , qvelque honteuse que soit leur 
origine , le commun des hommes raisonne-t-il ? Et ici , 
comme sur tant d'autres objets , n'auroit-on pas droit de 
s'écrier : O imkatores servum pecus ! 

Si d'ailleurs , auprès de bien des gens , le langage do 
la raison est insuffisant , yoici uneautorîté, qui, pour 
eux y doit être de quelque poids ; c'est celle du Comte dô 
ia Noue ,svanioiDXiié Bras ckjèr^ dont Henri IVfitun 
si bel éloge, en disant que o'itok un grand hoMme d» 
ffUTie y et encore un plus grand homim de bien, s La causai 
delà fureur' des duels, dit ce Héros si dignem6nt*ldu<^ 
par tin si grand Roi, gît en nos erreurs et folies ,^ et est 
un faux honneur.' Si la noblesse continue de ^iiiièhet 
ainsi égarée, tant en parole qu'en faire, elle ira'toiijoilins 
profanant la vertu et les' armes , en se consumant. D 
seroitbbn que kRoi, les Princes, les Seigneurs blâ- 
massent en publie ceux qui auront ainsi 'ensanglanta 
leurs armes , et montrassent qu'ils les abhorrent commb 
gens qui n'ont autre plaisir que de s'exalter par la mort 
d'autmî. . . . C'est aux guerres qd*on doit montrer sa Va- 
leur , et hasarder librement sa yiev Les gens dfioniietiV 
doivent servie' généreusement leur Patrie; et ceuxf'qfrii 
exposent leur vie 'tous les jours pour elle , ne doivent ^ai 
à son scTTÎce être chiches des biens de fortune. Poutmrof, 
tandis que j'aurai une goutte de sang et un arpent de 
terre, je Vempleierai pour la défense de' PÉtat autifirél 
Dieu m'a lait naître ... ; » ,' Mais quant à ceux qui vihA 
précipitant leur valeur dans lés quf relies' personneRie.t \ 
ils font croire qu'ils ne s'estiment pas de grai^d-prhf <f- 
Vk du Comte de la Noue^ 

A & 
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La Maiédial de Turenne ^ après sa coayersion, réélit 
àe l'Electeiu- Fakdn une lettre pleine d'insultes et d» 
Inavades , et qui , aux sanglans reproches sur la déras ta- 
lion de ses États , que ce Prince ne devoit toutefois im- 
puter qu'à lui-même , joignoit un défi , par lequel il 
demandoit à M. de Turenne qu'il lui assignât le tems. 
Je lieu et la manière qu'il Youdroit choisir pour un com- 
l»at singulier. Le Maréchal répondit le même )our en ces 
termes : a Monsieur, je peux assurer Votre A. £. quele 
» ffsu qui a été mis dans quelques-uns de ses villages^ a 

> été sans aucun ordre ; et que les Soldats , qui ont trouré 

> leurs camandes tués d'une assex étrange façon , l'ont 
3 fiùt à des heures qu'on n'a pu l'empêcher. Je ne doute 

> pas que Votre A. £. ne me continue l'honneur de ses 
9 bonnes grâces, n'ajantrien &it qui pût m'en éloigner t. 
Un^ .réponse si modérée, à de pareilles insiiltes et à.un 
^^aus.si formel, fit rougir l'Électeur de sonemporte- 
3nient* Voyez la CoUeciion des Lettres et Minwires iroufids 
^ns. le JPwie^uille du Maréchal de Turenne , par M. le 
Comte de Grimoald , Ouvrage présenté au Roi et agréé 
far SoLMajesté. . 

! ; Le Comte de Sales y attaqué par un fouz braye , qu'il 
ITroit repris de ses blasphèmes, lui répondit, » qu'après 

> ayoir osé défendre la cause de Dieu , itne deyoit pas la 

> trahir pour les fausses maximes d'un honneur mal 
9 entendu a. 

Jl j.a plus d'un-ezemple de cette nature , de la p^t de 
Jfjlitaires , qui, en genre de brayoure,ay oient fait leurs 
l^reuyes. Msiis ils ne seront jamais inûtés que par un petit 
nombre d'âmes fortes , tant que nous ne cesserons pas de 
auettre de la contradiction entre nos institutions et nos 
aitturs, et qu'après ayoir fait de belles loix contre le 
^ue^ , nous continuerons à flétriz de la tache du déshon- 
neur celui qui, ayant toujours yécu sans peur et sans 
reproche, aura cru, d'i^rès sa conscience et les Loix^ 
dei^oir mépriser les propos d'un fat ou d'un étourdi- 
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LETTRE XL V. 
Du même. 

as été frappé , mon fils , des premiers 
stères que je t'ai fait appercevoir dans 
eligion chrétienne , et sur-tout de son^ 
&• Joignons-y maintenant sa perpétuité; 
Imire plus que jamais comment ce man- 
que ouvrage , que la main des hommes 
b pu fiBiire, est continué de siècle en 
d par la même puissance toute divine 
'a commencé. 

éprenons, à la venue de lésus-Christ^ 
emble surprenant que cette œuvre ad- 
.ble nous présente. Ici la suite des faits 
) assez d'elle-même ; et la religion se 
(reroit démontrée par elle y indépendam- 
t des Livres du Nouveau Testament^ 
continuent pour les premiers tems le 

de ces merveilles. Mais pour ne te 
3r rien à désirer sur ce qui peut aider 
nfirmer ta croyance , discutons un lao- 
t l'authenticité de ces Livres, avant 
jvelopper les principaux £dts qu'ils ren- 
ent. 

pourrois d'abord, cher Valmont, ap- 
ler aujc Auteurs sacrés toutes les règles 
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de discussion , qu'on emploie avec tant de 
confiance dans les jugemens que Ton porte 
des Auteurs profanes 5 et te faire observer 
les dififérens rapports qu'ont nos Livres, à 
ceux dont ils portent les noms , aux tema 
où ils les ont écrits , aux lieux , aux per^ 
sonnes , aui ttsages , au gouvernement civil , 
à l'état de la religion , aux affaires publiques 
dont ils parlent : car tu. n'ignores pas sans 
doute qu'il est impossible , moralement par- 
lant , qu'un imposteur ne se trouve en dé- 
fitut sur quelques-unes de ces circonstances. 
Mais il ne "s'agit pas ici de faire' un traité 
sur la religion. Il ne s'agit pas d'entrer de 
nouveau dans des détails, sur lesquels les 
Chrétiens eux-mêmes ont porté cent fois lé 
flambeau de ^a plus sévère critique. Pour 
terminer plus sûrement et eh peu de mots 
toute contestation, considère cette chaîne 
de témoins, qui, d'âge en âge depuis la 
naissance du Christianisme, déposent en 
faveur des Livres du Nouveau Testament, 
les attribuent aux Apôtres et à leurs pre- 
miers disciples, et souvent même emploient 
dans leurs Écrits les faits et les maximes 
les plus essentielles de ces Livres , dont ils 
empruntent jusqu'aux expressions. Si tu 
prétends pouvoir en nier l'authenticité , ose 
donc prétendre également que les noms et 
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les Écrits de S. Folycarpe , de S. Ignace , 
disciplea des Apôtres, que ceux de S. Justin » 
de S» Clément , de S. b'énée , qui ont été 
instruits par ces premiers disciples , qu'après 
eux les noms et les Écrits d'Origène , d'£u* 
sèbe , de S. Jérôme , qui ont examiné si scru-> 
puleusemient dans les premiers siècles cette 
partie des divines Écritures , sont des noms 
et des Écrits supposés. Ici , comme par-tout 
ailleurs , tout se soutient dans la religion ; 
et la tradition la plus ancienne , la moins 
interrompue , la plus universelle , la plus 
constante, vient à l'appui de nos Livres 
saerés et des premiers mônumens. 

Considère ensuite l'intérêt qu'ayoient les 
premiers Chrétiens de tout état et de tout 
■rang, avec tant de préjugés et de passions 
contraires , de ne pas recevoir , sur de simples 
présomptions , ce qui devoit servir de fon- 
dement à leur foi , ce qui devoit être la règle 
de leur conduite , et ce qui les obb'geoit à 
sacrifier ce qu'Us avaient de plus cher et 
à voler au martyre. Ce n'est pas au resté 
dans un siècle d'ignorance, mon fils, ce 
n'est point pour des peuples grossiers et des 
hommes sans Lettres, qu'ont été faits lés 
Écrits des Apôtres : c'est vers le siècle d'Au- 
guste qu'ils ont paraj c'est à Rome, cVst 
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à la Grèce , c'est à ce qu'il y avoit de plu» 
policé et de plus sage, qu ils ont été adr^sés* 

Interroge d'ailleurs , s'il le faut , les en- 
nemis même de la religion, Juifs , Païens, 
Hérétiques , tous ceux qui , dans ces pre-* 
miers siècles , ont attaqué par toutes sortes 
de moyens les vérités contenues dans nos 
Livres :.et dis-moi s'ils ont osé nier ou ré- 
voquer en doute / que la plus grande et la 
priucipale partie de ces Livres fut des Au- 
teurs auxquels nous les attribuons^- si du 
moins Marcion et Manès, les seuls qui aient 
eu assez d'ignorance et de témérité pour le 
faire , ont pu , lors même qu'on les en a 
défiés /apporter en preuve, contre les Ecrits 
des Apôtres , le plus léger indice defausseté , 
et donner un fondement tant soit peu rai- 
sonnable à leur opinion ? 

Dis-moi enfin s'il y a aucun Livre dans 
le monde entier^ qui ait, autant que nos 
Livres sacrés, excité l'attention de tous les 
honmies., l'intérêt des paiiis les plus op» 
posés , les recherches profondes des Savans 
de tous les siècles, sans qu'on ait pu en 
affoiblir l'autorité? 

Dans quel tems en effet ces Livres au- 
roient-ils été supposés? Lève, si tu le peux, 
toutes les contradictions que cette suppo- 
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sition renferme; fixe une époque où elle 
ait été possible. Ce ne sera pas pendant la 
vie des Apôtres : auroit-on reçu des Livres 
que les Apôtres eux-mêmes eussent démen- 
tis? Ce ne sera pas aussitôt après leur mort : 
comment faire passer alors de fausses pièces 
sous leur nom ? comment faire recevoir tant 
de fausses épitres à tant d'Eglises à qui elles 
n'eussent pas été adressées du vivant des 
Apôtres? comment les faire adopter sans op- 
position , dans un tems où il y avoit encore u n 
si grand nombre de leurs disciples et de per- 
sonnes qui avoient conversé avec eux? Sera- 
ce donc vers le second siècle ? Mais nous 
voyons dès-lors ces Livres cités par les Au- 
teurs contemporains ; révérés comme sacrés; 
traduits dans plusieurs Langues ; reçus una- 
nimement , du moins quant aux parties les 
plus essentielles du Nouveau Testament; 
lus dans toutes les Églises , qui en conser- 
voient, au rapport de TertuUien , les exem- 
plaires, tandis qu'elles rejetoient avec soin 
toutes les nouvelles productions , en leur 
opposant leur seul caractère de nouveauté. 
Et ne dis pas , mon fils , que ces Livres 
ont pu être altéi^ par la suite : les mêmes 
preuves qui nous démontrent qu'ils n'ont 
pas été supposés, nous assurent aussi de 
leur intégrité. Sous les yeux de tant d'hom'- 
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mes, dont les intérêts étoient si d^érens^ 
des Écrits si publics, si chers à tous les Chré- 
tiens, si discutés par les Hérétiques , les Jtlifs, 
et lesPaïens, pouvoient-ils souffirir la moindre 
altération , sans qu'il s'élerât de toutes les 
extrémités du monde mille voix pour récla- 
mer , et sans qu'on prit soin de les confronter 
avec les exemplaires authentiques?» Mar- 
» cion prétend , disoit Tertullien , que FÉ- 
» vangile dont je me sers est corrompu 5 qui 
}> sera notre Juge? Ce seront les anciennes 
i> Eglises , qui ont reçu les Évangiles de la 
» main des Apôtres : allons lés consulter; 
» et celui dont l'Évangile se trouvera con- 
¥> forme à ces exemplaires, ne se sera point 
j> trompé , puisque, la vérité doit être plus 
yt ancienne que le mensonge «• 

Si , après d'aussi fortes prenves , il peut 
encore te rester quelque doute, je t'offre 
un dernier moyen de conviction. Confronte 
les variantes , coiftpare les diveraes leçons , 
je dis même de tous les siècles, comme Font 
fait dans le siècle dernier les plus savans 
Critiques 5 et vois s'il en résulte , au pré- 
judice de nos Livres , une seule différence 
essentielle dans tout ce qui a rapport à l'his- 
toire , à la doctrine , et aux mœurs. 

Il est donc vrai , cher Valmont , aux 
preuves positives que nous apportons de 
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Tautiienticité des Livres da Nouyean Tes- 

r 

tament , on ne peut opposer et Ton n'op- 
pose X<su^. }es jours que des doutes , que les 
passions élèreut et fomentent, mais que la 
ndsou désavoue. Laisse, mon fils, laisse 
rincjédole. s'aveugler lui-même , sans vou- 
loir imijter son aveuglement; et une fois 
convaincu de l'authenticité de nos Livres , 
assuré que le témoignage qu'ils renferment 
est parvenu jusqu'à nous dans toute son in* 
tégrité , permets que je m'arrête quelques 
momens à te faire observer combien ce té- 
moignage est digne de foi, combien il est 
incontestable. 

Il l'est sans'doute , si ceux qui l'ont rendu 
ne se sont pas trompés , et si d'ailleurs ils 
n'ont ni voulu ni pu nous tromper. Maïs 
en premier lieu, qu'ils ne se soient pas 
trompés , c'est ce qui est évident par la na- 
ture même de leur déposition : tous ou pres- 
que tons sont des témoins oculaires ; nouis 
ne rapportions, te disent-ils, que ce que 
nous avons vu , que ce que nous avons en- 
tendu , que <5e qui s*est passé constamment 
au milieu de nous. C'est ce qui l'est encore 
par la nature des faits qu'ils racontent; 
puisque ce sont de ces sortes de faits, qui, 
par leur continuité et par leur certitude 



20 LES ÉGAREMENS 

au jugement de tous les sens , ne sont pas 
susceptibles d'illusion. 

Mais au moins n'ont-ils pas voulu nous 
tromper ? Pour répondre à cette question , 
examine bien , mon fils , ce projet qu'on 
leur suppose d'en imposer à l'Univers, par 
ma assemblage de faits , aussi difficiles à in- 
venter, à combiner, à faire cadrer si juste 
et avec les Livres de l'Ancien Testament 
et avec de certains faits principaux , qui 
ne dépendoient pas d'eux , qu'ils n'étoient 
les maîtres ni de faire naître , ni d'empê- 
cher, ni de supprimer, ni d'altérer, çt qui 
dès-lors dévoient entrer nécessairement , et 
malgré eux, dans l'unité du plan qu'on veut 
bien leur prêter. Un seul homme:, pour un 
petit nombre ,de faits qu'il invente , a tant 
de peine à faire accorder la vérité avec le 
mensonge : eh, que sera-ce donc lorsqu'il 
sera question de plusieurs hommes écrivant 
comme les Apôtres en diflGérentes circons- 
tances , et à diverses reprises ; lorsqu'il s'a- 
gira d'un grand noi^bre de faits compliqués ; 
et sur-tout lorsqu'il sera question de faits 
liés à beaucoup d'autres qui ont précédé , 
qui ont dû suivre , et. qui n'eussent pu que 
se trouver en contradiction les uns avec les 
autres, dès qu'ils n'eussent été liés entre ei*x 
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que par Timposture? Non, on n'imagine 
point , on n'invente point comme les Apô- 
tres; et sur des objets, «ussî étendus dans 
leurs combinaisons et leurs rapports , la fie* 
tion ne fut jamais si bien d'accord avec la 
vérité. 

Au reste, mon fils, juge de ce prétendu 
projet de nous en imposer, conçu par les 
Apôtres après la mort ignominieuse de leur 
Maître ; juges-en par l'éducation simple et 
grossière qu'ils avoient reçue , et par l'état 
abject où ils vivoient presque tous avant 
leur apostolat; par ce ton d'ingénuité, de 
candeur, d'intégrité, qui brille dans leur 
personne comme dans leurs écrits, et ne 
s'y dément jamais; par ce caractère de droi- 
ture qui règne dans leurs mœurs, mœurs 
douces et simples , chastes et pures , exemptes 
de tout levain d'intérêt, d'ambition, et de 
révolte ; par toute leur vie , humble , pauvre ,• 
laborieuse, mortifiée, et telle, en un mot, 
que leurs plus grands adversaires ont été 
forcés de la respecter. 

Ëh, mon fils, quel motif eût porté les 
Apôtres à vouloir nous tromper, quand bien 
même ils eussent été de caractère à l'entre- 
prendre ? Les humiliations , les souffrances , 
et la proi^ de Jésus-Christ avoient-elles donc 
par elle3^même» tant d'attraits pour eux?. 
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et pouvoient-ils attendre autre chose de 
toutes les passions , de tous les intérêts , et 
de tous les honimies, conjurés à la fois eontre 
leur Maître et contre ceux qui oseroient en- 
core après sa mort en paroître les disciples? 
Mais enfin, supposons -les intéressés à 
nous tromper , et de caractère à vouloir le 
faire. L'eussent-ils pu? Ici, mon fils^ com- 
bine y selon lesloix les plus rigoureuse», les 
plus propres à faire naître la certitude en 
genre de- faits , je dis même Tévidence en 
genre de preuves et de raisonïiement, com- 
bine tout à la fois' leur nombire , la diversité 
de leurs caractère, les différentes épreuves 
par lesquelles ils oilt passé : et! dîs^âtoi com- 
ment lesecrét eût pu'demeurer impénétrable 
au milieu de dousse Apôtres, de soixante et 
douze Disciples , d'un si gi'àiKl nombre de 
témoins qui publîoient hautement ce q^u'ilsr 
disoient avoir vu ^ entendu , touché à tant 
de reprises et si^ constairiment , et que ce- 
pendant , soit daïi^ la'mùltîplication de cinq 
pains pour servir à là nourriture de cinq 
mille hommes, soit^dans la guérison subite 
d'aveugles de naissance connus pour tels de 
la Synagogue, soit dans la résurrection de 
plusieursmortsètôeâlede Jésus-Christ même, 
accompagnées de circonstances qui les ont 
rendues publiques , ni aucun d^entre eux ni 
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personne d'entre les Juifs n'eût jamais ni 
touché , ni vu, ni entiendu ? Eh , oseroit-on 
seulement avancer faussement de pareils 
faits 5 lorsque c'est au ténioignage de tant 
d'hommes et de presque tout un peuple qu'on 
en appelle? 

Dis-moi ce qui pouvoit unir, d'une ma- 
nière si étroite et par des liens si durables , 
des hommes qui n'eussent eu d'autres liens 
réciproques que la fourberie et le mensonge ^ 
et comment le complot n'eût pas été décou- 
vert au hiilieu de tant de caractères diSe- 
rens , toujours prêts à se diviser entre eux 
par l'effet des intérêts opposés qui changent 
selon lea tems y des passions diverses , d'un 
mécontentenusnt , d'une jalousie , d'un désir 
de prim.er sur tous les autres ? 

Dis-moi enfla, comment ni les promesses ^ 
ni les meufices, ni les reproches de leur 
conscience y. ni leasentimens de compassion' 
poiircett:iL<|uid6venoient les malheureuses 
victimes de la foi. qu'ils leur annonçoient, 
ni les fatigues et les peines continuelles^ 
ni la crainte des tourmens, ni l'horreur de 
la mort, n'ont jamais pu modérer leur ar-* 
deur , ralentir leur course , leur arracher 
l'aveu de leur égareinent , ou varier leiir 
déposition:? On- souffre, on meurt, pour un 
s^itiment ^e l'on' croit vrai ^ et en genrQ 
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de croyance , rerreur a ses martyrs comme 
la véi*ité : mais est-il dans la Nature de 
courir, de contrée en contrée, aux peines ^ 
aux tourmens , à la mort , et de les soutenir 
avec une fermeté toujours égale , pour at- 
tester un fait que Ton sait être faux ? Car 
voilà , cher Valmont , ce qu^il importe sur- 
tout de bien considérer 5 voilà ce qui rend 
invincible la preuve que nous empruntons 
de ces premiers martyrs , et ce qui les met 
hors de toute comparaison avec ceux que 
par-tout aillem^s il plaît à l'incrédule de nous 
opposer : c'est que , bien différens des en- 
thousiastes de toutes les Sectes , les martyrs 
du Christianisme naissant sont des martyrs 
de fait , et non pas d'opinion. 

C'en est assez sans doute ^ mon fils , pour 
démontrer la certitude de tout ce que les 
Livres du Nouveau Testament nous ensei- 
gnent sur la suite de la Religion. Mais je 
te l'ai dit, et tu seras forcé d'en convenir,. 
Je n'aurois pas même eu besoin de nos Livres 
pour te convaincre; et la suite des évène- 
mens , leur enchaînement nécessaire entre 
eux et avec ceux dont nous sommes aujour- 
d'hui les témoins , cette correspondanc mu- 
tuelle qui est telle , qu'ils se prêtent l'un à 
l'autre le plus ferme appui ; en un mot, la 
perpétuité: de la Religion Chrétienne, for-' 

meroit 
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meroit seule en sa faveur la démonstration 
la plus complette. Réprenons-les, ces évè- 
nemens si bien enchaînés , si bien liés ^ et 
qu'ils parlent d'eux-mêmes. 

Déjà les quatre grands Empires , prédits 
par Daniel * comme devant amener après 
eux l'Empire étemel du Christ, se sont suc- 
cédés l'un i l'autre, et le dernier a triomphé 
de ceux qui l'ont précédé. Déjà la prophétie 
de Jacob touche i son terme, et aux yeux 
de la Nation étonnée le sceptre s'échappe 
des mains de Juda pour passer dans celles 
d'un étranger. Le second Temple ne subsiste 
que pour recevoir celui qui doit en faire tout 
l'omement **. Les Juifs sont dans l'attente 
universelle du Messie; et le bruit de leurs 
espérances s'est répandu parmi les Gen* 
tils ***. L'avènement de ce Messie tant d^ 
siré a été différé assez long-tems, pour nous 
rendre sensibles les misères de l'homme 
abandonné i lui-même : enfin le Messie 
parott« Toutes les prophéties s'accomplis- 
sent en sa personne ; tous les caractères du 
Messie se retrouvent en J. C. 

Ckimme Verbe, coéternel à son pèrej 

* Chapitre z , et Chap. 7 et 8. 

* * Prophétie d'Aggée , Chap. a. 

* * * Voye» M. Bossoet, Discours sut V Histoire Unifier- 
telk , peg. 373 c^txmrsiités ^ éd. de 1744^ in-ia. 

Tome ni. V B 
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comme Verbe fait chair , naissant d'une 
Vierge ; il est le rejeton de Jessé ; il est le 
fils de David; il sort de la Tribu de Juda; 
il naît à Bethléem 5 il y reçoit le nom de 
JÉSUS, ce beau nom de Sauveur, qui pré- 
sageoit tout à la fois et la gloire qu'il alloit 
rendre à Dieu par la réparation du péché , 
et le salut qu'il alloit rendre aux hommes. 
Une étoile brillante l'annonce (1) ; les Ber- 
gers et les Rois l'adorent; et, ce qu'un 
Auteur célèbre entre les Auteurs Païens 
nous a garanti ( 2 ) , ce qui confirme de la 
manière la plus solennelle tout le récit des 
A uteurs sacrés , Hérode , instruit de sa nais- 
sance , immole à sa jalouse fureur une foule 
d'innocentes victimes, et, par ses inquié- 
tudes et ses craintes , rend ainsi malgré lui 
le témoignage le plus sensible à l'attenté des 
Juifs et à la venue du Messie. 

Jésus-Christ se soustrait à sa poursuite. 
De retour dans sa patrie , à peine le tems 
où il doit se manifester aux hommes est-il 
arrivé , que Jean-Baptiste (3) si digne d'ad- 
miration par l'austérité de sa vie, par la 
pureté de ses mœurs , par les effets de son 
zèle , par la force de ses paroles , et que les 
plus sages d^entre les Juifc , cherchant par- 
tout le Messie , eussent pris sans peine pour 
le Messie lui-même , se dépouille eu sa fa- 
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veur de sa pi'opre gloire , s'anéantit en sa 
présence , et le fait reconnoître à ses Disci- 
ples poui* l'Agneau de Dieu qui vient efiacer 
les péchés du monde. 

Le Sauveur enseigne aux liommes la 
doctrine la plus pure , et leur propose d'une 
manière simple les véidtés les plus sublimes» 
Il ouvre à ses Disciples, sans appareil et 
sans faste, les trésors de la plus haute sa- 
gesse 5 il leur révèle les plus profonds mys- 
tères , sans 6n paroître étonné ; il développe 
les idées les plus neuves et la morale la plus 
parfaite , comme des idées qui lui sont na- 
turelles et qui coulent de source; il nous 
fait aspirer à une nouvelle béatitude; il 
rappelle notre ame à son origine et à sa 
fin , et la fait rentrer dans tous ses droits. 
n tempère l'éléyation de ses pensées et la 
hauteur de ses maximes, par la naïveté des 
images qu'il emploie et l'oîiction secrète qui 
accompagne ses discours. Tout est grand, 
tout est aimable danssa personne; il y réunit 
au souverain degré la douceur et l'autorité . 
Il donne les exemples les plus rares des 
vertus qu'il commande et de la perfection 
qu'il conseille ; et ce qu'il y a en lui de plus 
admirable encore , son ame noble sait allier 
la plus haute élévation avec l'humilité la 
plus vraie. Son caractère est ferme et gé- 

B 2 



nS LES É G A R E M B N S 

néreux'; son cœur est tendre et bienfaisant; 
sa vie est pauvre et frugale^ ses manières 
sont simples et affables; ^eê mœurs sont 
irréprochables. Il ne se montre parmi les 
hommes , que pour les éclairer et pour leur 
faire du bien. Sociable , humain, populaire, 
mais sans familiarité et sans bassesse, il se 
met à la portée de tous , et s'en fait res* 
pecter. Il converse , il se plaît avec les en- 
fans 5 il accueille et prévient les pécheurs i 
il ne se rebute point de la grossièreté de ses 
Disciples; il est bon, il est indulgent pour 
les foibles , et ne fait paroitre de la sévérité 
qu'envers les hypocrites. Il verse des larmes 
sur la mort de Lazare , qu'il aimoit tendre- 
ment ; il s'intéresse , de la manière la plus 
vive, à la douleur d'une mère qui vient de 
perdre son fils; il fait grâce à la femme 
adultère, et ne lui demande pour toute re- 
connoissance que de cesser d'être infidèle. 
Dans l'entretien le plus intéressant, il ins- 
truit, il convertit la Samaritaine, et annonce 
un culte nouveau , l'adoration en esprit et 
en vérité. 11 voit avec une sorte de transport 
eouler les pleurs de Magdelaine ; il se pla it 
à briser le cœur du Publicain. Far-tout il 
envisage }a glokre de son Père : par-tout il 
maintient , il assure Taccomplissement des 
«Levoirs et Tordre de la société. Il nous ap- 
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prend que son Royaume n'est pas de ce 
monde , et rend lui-même à César le tribut 
qui lui est dû par ses sujets* Son règne est 
celui de Ja vérité ; et en lui r^idant témoi<^ 
gnage devant Filate , c'est à elle qu'il se 
sacrifie. Opprimé , calomnié , couvert d'op* 
probres , mourant dans les supplices , il &it 
avouer à son Juge son innocence p ot fait 
voir sur la terre la vertu malheureuse p per^ 
sécutée, mais toujours également ferme , 
sans tache i et se suffisant à elle-même. Sa 
passion^ sa mort sont encore quelque chose 
de plus grand que sa vie ; et le disciple célè- 
bre du plus sage des Philosophes ^ en voulant 
peindre le juste avec tout l'héroïsme de la 
vertu I a peint une vertu plus qu'humaine 
et le Fils de Dieu sans le savoir (4)« 
. Les merveilles les plus éclatantes vien- 
nent à l'appui de la saintelj^ de ses mœurs $ 
ajoutent un nouveau poids à Texcellencé 
de sa doctrine} et avec elle^ avec le concours 
de tous les siècles qui ont préparé sa venue , 
de tous les genres de prophéties qui l'ont 
annoncée^ elles démontrent la divinité de 
sa mission. 

En vidn m'arrèterois-je ici à disserter 
froidement sur la nature et la possibilité 
des miracles (5). Il est des faits qu^^ bien 
avérés, tranchent toute difficulté, et par- 

B 3 
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lent bien plus haut que de stériles et vains 
raisonnemens. Tels sont les faits et les mira- 
cles qui ont un rapport direct à Jésus-Christ: 
faits sensibles et palpables 5 faits publics et 
permanens 5 faits réitérés et perpétués par- 
tout où l'établissement de la Religion Chré- 
tienne et la gloire de son Auteur Font néces- 
sairement exigé 5 faits et miracles avoués 
par ceux mêmes qui avoient l'intérêt le plus 
pressant à les nier (6) 5 avoués par les Juifs , 
qui , au Keu de les démentir , les ont confir- 
més, en les attribuant à je ne sais quelle 
vertu secrète qui se trouvoit dans le saint 
nom de Dieu , ce nom inconnu et inefiable 
que Jésus-Christ, disoient-ils , avoit décou- 
vert, on ne sait comment, dans le sanc- 
tuaire 5 avoués et reconnus , du moins en 
partie, par les Païens, Hiéroclès (7), Ju- 
lien (8), Celse ^) , Porphyre (10) , et une 
infinité d'autres, qui, moins prévenus, n^ont 
pu résister à la force des preuves qui les 
constatoient , et , de Païens , sont devenus 
Chrétiens ; avoués et confirmés par les Hé- 
résiarques, du tems même des Apôtres , les 
Judaïsans , les Nicolaïtes , les Cérinthiens , 
les Gnostiques , les Valentiniens , les Basi- 
lidiens, etc., qui, attaquant tout, confon- 
dant tout, disputant surtout, n'ont jamais 
contesté aux vrai* Disciples de JésusrChrist 
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les miracles qu'ils lui atirîbuoient, ni osé 
taxer d'imposture ceux qu'ils opéroient en 
son nom : faits merveilleux , évidemment 
au dessus des forces de la Nature (i i), tou« 
bienfaisans, tous utiles aux hommes, ou 
pour guérir les maux du corps , ou pour 
dissiper les maladies de l'ame , ses préjugés , 
et ses eiTeurs : faits et prodiges bien diflé- 
rens, parleur au iheiflici té, de ceux que Tin- 
crédule ose mettre en parallèle avec eux * , 
bien différens par leur caractère et leur pu- 
blicité , de ces prestiges et de ces oeuvres de 

* Voyez la Note (7) sur Hiéroclëi . 

Nul siècle n'a été plus fécond que le nôtre en paral- 
lèles aussi odieux qu'insensés. De ce nombre sont les 
comparaisons bizarres qu'on a osé faire des miracles d« 
Jéius-Chnst avec des tours de fbrcç et de prétendus pro- 
diges au dessous même de ceux qu'on a vus à la Foire ou 
chez Coinus ; avec des sauts , des gambades et de« eon^ 
torsions , où la folie le disputoit à l'indécence , et où tout 
étoit marqué au coin de la friponnerie et delà superstlr- 
tien ; avec des guérisons souvent ridicules , que rien ne 
prouvoit ou qui ne prouvoient rien , qui étoient presque 
toujours démenties par des informations plus exactes , et 
dont la liste ressembloit à celle de ces Empiriques , qui , 
sans parler de tous ceux qui ont échappé à l'eificacité de 
leurs remèdes, ou que leurs remèdes ont tués ^ mettent 
sur le compte de leur Art toutes les cures qu'a suppléées 
l'imagination , ou qui ont été faites par la Nature. Triste 
aveuglement des Sectaires qui ont donné lieu k de sem- 
blables comparaisons , et des incrédules qui n'ont pas eu 
honte de les faire ! Voyez au r^ste , sur cet objet , les 
Opuscules de Chirurgie par M, Morand , de V^cadJnits 
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ténèbres par lesquels s'accréditent , danâ les 
esprits foibles, les superstitions, les schis* 
mes, et tant d'opinions aussi contraires à la 
▼érité que dangereuses pour leurs mœurs. 

Exposons-les donc en peu de mots , ces 
faits et ces miracles , dont tout nous garantit 
la certitude, dont tout confirme la réalité. 
Maître de la Nature, d'un mot Jesus-Christ 
calme les tempêtes; il prescrit des loix aux 
élémens i il multiplie cinq pains , et en 
nourrit cinq mille hommes; il ouvre les 
yeux des aveugles de naissance; il délie la 
langue des muets ; il rend l'ouïe aux sourds; 
il guérit les malades par sa seule parole ; il 
chasse les démons , et les force de rendre 
hommage à sa Divinité; la nature , la mort , 
l'enfer obéissent à sa voix. Il ressuscite le fils 
de la veuve de Nàïm, dont le peuple accom-' 
pagnoit la pompe funèbre; la fille du Chef 
de la Synagogue , dont une troupe de Juifs 
pleuroit la perte ; Lazare , enseveli depuis 
plusieurs jours. Il annonce sa mort et sa 
irésurrection ; il prédit, ce que nous voyons 
accompli de la manière la plus frappante , 
la prédication de l'Evangile , l'établissement 

Jiojaîe des Sciences y seconde Part. Cbap. 6, qui ren<H 
ferme , d'aprës la demande de M. de Sartine , le Mapport 
des tpérations Jhites à Pans par plusieurs personnes que fon 
idisoiijàire des miracles en 1769 et 1769. 
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de l'Église, rindéfectibilité de sa foi , sa visi- 
bilité , sa perpétuité, le châtiiuent des Juifs, 
et la destruction de Jérusalem. Il est livré 
k.^s ennemis, parce qu'il l'a bien voulu* 
Judas l'a trahi : mais la honte et le déses- 
poir suivent de près son crime ; il en reporte 
aux Juifs le salaire ; et le. champ acheté de 
cet argent même , pour la sépulture des 
étrangers , est un monument destiné à ins- 
truire toute la terre de sa perfidie et de ses 
remords. Après avoir enduré, de la ma- 
nière la plus héroïque et avec le plus noble 
courage , les opprobres les plus humilians , 
Jésus -Christ meurt pour la réparation du 
péché , pour le salut des hommes : et la 
Nature se trouble et se déconcerte quand 
il expire ; par des prodiges qu'attestent des 
Auteurs Païens ( la ) , elle reconnoît son 
Maître. Il meurt sur la croix ; et, selon la 
promesse qu'ilen a faite à ses Apôtres , cette 
croix devient l'instnmient et le signe le plus 
éclatant de son triomphe. 

Peu de jours après sa mort , il met le 
comble aux témoignages de sa puissance ^t 
de sa divinité par sa résurrection. Indépcn 
damment des précautions que ses ennemis 
avoient piises , pour empêcher que ses Apô- 
tres ne pussent enlever son corps ; indépen- 
damment des circonstances publiques,, dont 

B5 
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ce fait a dès-lors été revêtu , et d'après les- 
quelles on eût pu aisément convaincre les 
Apôtres d'imposture , s'ils eussent voulu 
nous tromper 5 ce fait est confirmé par toutes 
ses suites, et la force des preuves va toujoiu's 
en croissant. 

Des Disciples, autrefois si timides, pu- 
blienthautement le triomphe de leur Maître ; 
et dans quel moment ? Dans celui où tout 
paroît désespéi'é , et où ils n'ont à attendre 
d'un pareil témoignage que des affronts , des 
persécutions, des supplices, et la mort. Mais 
encore, ces hommes qui vont opérer au nom 
de Jésus-Christ d'aussi grands prodiges que 
ceux qu'il a opérés lui-mêiiie (iS)^ ces 
hommes qui vont éclairer le monde , le con- 
vertir à la foi , réformer ses mœurs , et chan- 
ger la face de l'univers , que sont-ils ? Des 
hommes sans nom , sans fortune, sans crédit 
et {ians science; des hommes de la lie du 
peuple : disons-le , en un mot , et ne sois ' 
point choqué , cher Vahnont , de la vérité 
de l'expression , tels que seroient parmi nous 
des Bateliers de la Loire et de pauvres Pé- 
cheurs 5 tcb sont ceux qui, dans toutes les 
langues , vont rendre témoignage à Jésus 
crucifié. 

Eh, que d^obstacles s'opposent à leur mi^ 
siou et à l'établissement de l'Évangile ! obs^ 
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tacles pris des vérités mêmes qu'il falloit 
prêcher, vérités diffieiles à croire, plus dif- 
ficiles encore à pratiquer : obstacles de la 
part du peuple Juif, dans ses superstitions 
et ses préjugés sur la grandeui' temporelle 
du Messie : obstacles du côté des Païens , 
dans leur religion , leurs loix , leur politique , 
puisque le culte des faux Dieux ; le» Arus* 
pices , les Augures, les loix, les sacrifices 
étoient liés étroitement à l'admii^istration 
des afiaires civiles; dans la vanité des £m-> 
pereurs , devenus les Dieux de la terre ; dans 
l'orgueilleuse sagesse des Philosophes, qui 
s'en croyoient la lumière ^ dans la corrup- 
tion du monde entier, dont le Christianisme 
renversoit toutes les idées et attaquoit tous 
le$ vices : obstacles de la part des Apôtres 
eux-mêmes , que je t'ai fait voir dénués de 
tous les talens extérieurs et de tout secours 
humain» Et malgré tant de difficultés, in- 
surmontables à tous nos Sages ensemble , 
quand ils n'entreprendroient que la conver- 
sion d'une seule cité , d'un seul hameau y 
insurmontables pour tout autre que pour 
un Dieu; le témoignage des Apôtres est 
reçu. Jésus est reconnu par tout l'univers 
pour le fils du Très-haut; la croix triomphe ; 
les mœm's des premiers Fidèles se font ad- 
mirer de leurs plus grands ennemis (i4}5f 

B 6 
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Peuples, Philosophes", Empereurs, Séna^ 
teurs, Guerriers, tous cèdent enfin 5 l'uni* 
vers est chrétien *• 

Les oracles se taisent (i5) ; les Idoles sont 
brisées; Rome, cette Capitale du monde, 
devient une Rome nouvelle , et acquiert pour 
la gloire de la religion un nouvel Empire. 
Toutes les prophéties sur la conversion des 
Gentils sont accomplies. L'Église prend tous 
les caractères que^on divin Chef lui a as- 
signés : posée sur des fondemens que rien 
né peut ébranler , victorieuse de tant d'en- 
nemis qui n'ont cessé de la combattre , elle 
subsiste malgré les efforts continuée de l'hé- 

* Qu'on oppose à cet établissement du Christianisme, 
celui de la Loi de Mahomet. Comme on l'a si bien oB- 
seryé , » l'ignorance brute des peuples que Atahomet 
» youloit soumettre à sa domination bien plus qu'à ta 

> doctrine y une ambition efirénée soutenue d'im ardent 

> enthousiasme , le glaive plus persuasif encore que la 
» parole , une morale commode , un paradis sensuel ^ 
» Toilà sans contredit les véritables causes de l'établis.'ie> 
s ment et des progrès du Mahométisme «. Les Diseiplei 
de Jésus -Christ , au contraire , ont fait recevoir sa loi 
dans les siècles et chex les peuples les plus éclairés , en 
employant la douceur , la soumission , la patience^ et 
non la force et la contrainte ; en soufirant persécution , 
Men loin de persécuter eux-mêmes; en prod%Bant kurs 
1m«i«s et leur vie , au lieu de les arracher jaux autres ; en 
prêchant une morale sainte et sévère ; en contrariant 
l'imagination^ les passions, et les sens^aulieu de)ei 
tattet. 
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résie , de la fausse politique 5 et de l'incré- 
dulité : elle subsiste pluà qu'aucun Empire, 
et près de dix-huit siècles d'orages et de 
tempêtes n'ont pu la renverser : chaque jour 
elle répare ses pertes ) chaque jour elle étend 
ou renouvelle ses conquêtes, et vérifie en 
elle , de la manière la plus sensible , les pré- 
dictionis et les promesses de son divin Époux. 
Les Juifs forment* de leur côté une preuve 
également complette et toujom^s subsistante 
de la divinité de Jésus-Christ. Dès les pre* 
miers tems ils ont vu s'accomplir en eux 
cette terrible malédiction qu'ils avoient pro- 
noncée contre eux-mêmes , lorsqu'au tribu-^ 
nal de Pilate, ils avoient osé s'écrier, en 
maudissant le Christ : Que son sang retombe 
sur noua et sur nos enfana. Us ont vu , comme 
le Christ le leur avoit prédit , renverser , dé- 
truire de fond en comble , et sans qu'il en 
restât pieri'e sur pierye, les murs de Jéru- 
salem , et son temple fameux , que Julien 
s'efforça en vain de rebâtir (16). Ils ont vu 
s'exécuter en eux avec plus de rigueur et 
moins de ressources que jamais, les menaces 
de leurs Prophètes ^ et ont été dispersés parmi 
les nations. Depuis plus de dix-sept cents 
ans, toujours au même état où les vengeances 
du Seigneur et les conseils de sa Providence 
les out réduits^ toujours sans Chefs ^ sans 
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Patrie, sans Temple, sans Prêtres, sans sa- 
crilice , errant de peuple en peuple , conser- 
vant par-tout une existence si précaire, et 
continuéecepesdant depuis si loug-tems sans 
mélange et sans interruption (i 7) , ils poilent 
dans toutes les parties du monde la preuve 
manifeste de leur crime, et démontrent la 
divinité de ce Jésus qu'ils osent blaspliémerr 

O mon fils î que la lumière brill« enfin 
pour toi; que le voile qui t'en déroboit l'éclat 
se déchire : tombe aux pieds de celui que 
tu as trop long-tems méconnu, et adore 
avec moi Jésus-Christ 5 ce Jésus , devenu 
le centre unique de l'un et de l'autre Tes- 
tament , le point de réunion de toutes les 
parties de la religion , la liaison essentielle 
du véritable Israélite et du Chrétien fidèle; 
ce Jésus , qui, attendu ou donné , a été dans 
tous les tems la consolation et l'espérance 
des enfans de Dieu, et nous montre ainsi la 
religion la plus digne de notre admiration 
par son ancienneté , son unité, sa perpétuité. 

Eh ! quoi donc ,. le Dieu saint auroit-il 
pn laisser prendre à l'eri'eur des caractères 
si parfaitement semblables à la vérité? et 
ne puis-je pas dire à juste titre , après tant 
de merveilles , que, si ce que je crois main- 
tenant pouvoit être une erreur , ce seroit 
Dieu même qui m'auroit trompé ? Prends-y 
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garde, Valmont, je n'ai fait que tracer ra- 
pidement, qu'ébaucher en quelque sorte une 
suite d'évènemens , qui s'amènent et se sup- 
posent les uns les autres , dont chacun en 
particulier , développé dans toute son éten- 
due, formeroit une preuve suffisante et com- 
plette, mais qui, pris ensemble, sont au- 
dessus de toutedifficultc et de toute objection. 
Quelle satisfaction pour le vrai Fidèle, de 
repasser ainsi d'un coup d'œil toute la suite 
de la religion et tous les fondemens de sa 
Foi ! au milieu de tous les assauts qu'on 
livre à sa croyance , qrtelle consolation pour 
lui de voii', comment et avec quelle évidence , 
des preuves que nous avons sous les yeux, 
je veux dire, de l'état actuel des Juifs, de 
l'Église , et de la Religion , on remonte de 
siècle en siècle , par une liste de noms con- 
nus , par une successioH non inteiTompue 
de Pontifes dans l'Église Romaine, aux pre- 
miers jours du Christianisme 5 comment en- 
core , par une autre suite de Pontifes égale- 
ment constante , on remonte jusqu'à Aai*on , 
jusqu'à Moïse , et de "Moïse , par un petit 
nombre de Patriarches , aux premiers joujçs 
du monde î O la belle autorité que celle que 
nous offre la véritable religion ! la plus belle, 
la plus grande qui soit sur la terre , et qu'au- 
cune Secte^ aucun peuple ne peuvent imiteiv 
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J'ai satisfait à ton empressement, cher 
Valmont , en te retraçant le troisième ca- 
ractère de la Religion chrétienne : ne tarde 
pas à satisfaire le mien sur ce qui concerné 
ta situation actuelle et tes plus secrètes dis' 
positions. 

NOTES. 

P A O £ 26. 

(l) Une étoile hnllante l'annonce» Chalcîde , Philosophe 
Platonicien, qui florissoit au commencement du qua- 
trième siëde , dans son Conuuentaire latin sur le Timée 
de Platon , OuTrage trës-estimé des Savans , parle en ces 
termes de Tétoile qui parut en Orient : x. Il y a une autre 
s Histoire , plus sainte et plus digne de notre vénération, 
9 qui publie l'apparition d'une étoile destinée à annon- 
9 cer aux hommes , non des maladies ou quelque morta- 
9 lité funeste , mais la venue d'un Dieu , descendu uni- 
» quement pour le salut et pour le bonheur du genre 
» humain. Elle ajoute que cette étoile ayant été observée 
s par des Ghaldéens d'une sagesse distinguée et très- 
s versés dans l'Astronomie , sa route nocturne les con- 
a duisit à chercher le Dieu nouvellement né ; et qu'ayant 
> .trouvé cet auguste Enfant , ils lui avoient rendu les 
9 hommages qui étoient dûs à un grand Dieu c II est aisé 
de sentir qu'on allègue ici Chalcide , ainsi que Macrobe 
dans la note suivante , non comme faisant preuve par 
eux-mêmes , puisque ce sont des témoins bien posté- 
rieurs à révènement, mais comme ayant recueilli les 
faits dans des sources non suspectes , dès que l'on sait 
qu'ih n'étoientpas Chrétiens , et que d'ailleurs on4!Oll- 
noit ^sez leur discfmeitieBt etlew» lumières. 
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I B I D* 

(a) Ef €0 pi^un Auteur eélèhn entrt Us Auteurs PaTens 
99US a garanti.,,». Hérode y instruit ^eto, Macrobe, Pro- 
consul d'Afrique , Grand Chambellan de l'Empereuï 
Théodose le jeune , et quivivoitau commencement du 
cinquiëme siècle ^ parle ainsr de ce fait intéressant, t Au- 
» guste ayant appris qu'Hérode, Roi des Juifs , oyoit fait 
> tuer en Syrie un grand nombre d'en&ns mâles , âgés 
» de deux ans et au-dessous^ et que le propre fils de 
» ce Prince avoit été enveloppé dans ce massacre , dit : 
» U yaudroit mieux être le pourceau d'Hérode que son 
» fils c. ( Satùm, h2,c.4fA Jocis Aug. ) Hérode étoit 
Juif, et on sait que sa religion ne permettoit pas l'usage 
de cet animal. La Syrie est mise dans et passage pour la 
Judée. On voit la même désignation dans Tertullien t 
Pantio Piiato Sjrriam tune ex parle Romand Proeurantù 
( Apologet. ) 

Duplessis - Momay remarque , comme une nouvelle 
preuve de l'apparition de l'étoile miraculeuse y que ee fut 
en conséquence de cette étoile et des informations qu'Hé* 
rode prit des Mages , que ce Prince cruel et soupçonneux 
fit tuer tous les enfans qui étoient au dessous de deux 
ans y croyant fiiire périr celui que l'étoile désignoit. En 
sorte que ces deux faits se trouvent liés ensemble et ap- 
puyés l'un par l'autre. 

1 a I D. 

(3) Jean^Baptisfe y si digne d'admiration y etc. Josephe y 
dans ses Antiquités Juda^ues y /. i8, e. 7, en parlant 
d'une guerre qu'eut Hérode contre Arétas, Roi des Ara- 
bes y dans laquelle son armée fut taillée en pièces , rend ce 
témoignage à Jean-Baptiste > et fait connoître en même 
tems le commencement du .Christianisme, > On crot 
» parmi les Juifs que la défaite de l'armée étoit une juste 
» punition de Dieu , au sujet de Jean , surnommé Bap^ 
» liste , cpie le Tétrarque Hérode avoit fait mourir y et qui 
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» étoit un saint homme : car il exhortoit les Jcib k h 
9 rertu , sur-tout à la piété et à la jnsdce , et è se krer 
» dans les eaux du Baptême. Cependant il les arertissoit 

> que , pour en rendre î'nsage agréable à Dîea , il ne soffi- 

> soit pas de s'abstenir de quelcpie péché paiticnlîer; mais 

> qu'il falloit d'abord purifier son cœur par la jostice, en 
9 purifiant son corps par le Baptême. Comme il se làisoit 
«▼ers lui un grand concours de peuple qui prenoitsef 
9 leçons arec empressement , Hérode , craignant que le 
9 crédit de Jean ne fût une occasion d'émeute^ prit le 
9 psrti de le faire mourir c 

P A G E 29. 

(4) Et lê^fil* àe Dieu sMns le savoir. Ce n'est jci> qu'une 
expression simple et vraie du caractère de Jésus-Christ: 
mais on ne sauroit trop se rappeler ces beaux morceaux 
•ur J/*su»-Cliri.Ht et sur l'Evangile , qui joignent à la plus 
exacte vérité tout le mérite du style le plus pur et del't^ 
loquimcc la plus sublime. > Non, ce n'est point avec tant 
d'art et d'appareil quei'Évangile s'est étendu par tout 
l'unii^crs , ol que sa beauté ravissante a pénétré le» cœuis. 
Ct* divin 1 «ivre , le seul nécessaire à im Chrétien y et le 
plus uû\t» (le tous h quiconque ne leseroitpas, n'a besoin 
que iVi'irt' iti/*(lité , pour porter dans l'ame l'amour de son 
Aiii.urrt 1.1 volonté d'accomplir ses préceptes. Jamais la 
V'ihi ii*a |jarlé un si doux langage; jamais lapins pro- 
l'oii'l*! s.ijrossc n« s'est exprimée avec tant d'énergie et de 
AJMiplitiré. On n'en quitte point la lecture sans se sentir 
meillt'ur qu'auparavant « 

» Voyez les Livres -des Philosophes avec toute leur 
pompe ; qu'ils sont petits près de celui-là ! Se peut-i! 
qu'uu Livre , h la Ibis si sublime et si sage, soit l'ouvrage 
des hommes ? Se peut-il que celui dont il fait l'histoire ne 
5oit qu'un homme lui-même ? Est-ce là le ton d'un en- 
thousiaste ou d'un ambitieux sectaire ? Quelle douceur» 
^ucUe pureté dans ses mœurs I qu^e grâce touchant» 
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dans ses instructions ! queUe élévation dans ses maximes ! 
quelle profonde sagesse dans ses discours ! quelle présence 
d'esprit, quelle finesse, et quelle justesse dans ses répon- 
ses ! quelle empire sur ses passions ! Où est Thonmie , où 
est le sage qui sait agir , soufi'rir , et mourir sans foiblesie 
et sans ostentation ? Quand Platon peint son Juste ima- 
ginaire , couvert de tout l'opprobre du crime et digne de 
tous les prix de la vertu , il peint trait pour trait Jésus- 
Clirist. La ressemblance est si frappante, que tous les 
Pères l'ont sentie , et qu'il n'est pas possible de s'y 
tromper. 

X Quels {Préjugés, quel aveuglement n£ faut- il point 
avoir pour oser comparer le fils de Sophronisque au fils 
de Marie ! Quelle distance de l'un à l'autre ! Sûcrate , 
mourant sans douleur, sans ignominie , soutint aisément 
jusqu'au bout son personnage ; et si cette facile mort 
n'eût honoré sa vie , on douteroit si Socrate , avec tout 
son esprit, fut autre chose qu'un Sophiste. H inventa, 
dit-on, la Morale. D'autres avant lui l'avoient mise en 
pratique ; il ne fit que dire ce qu'ils avoient fait , il ne fit 
que mettre en leçons leurs exemples i^Aristide avoit été 
juste, avant que Socrate eût dit ce que c'é toit que jus- 
tice ; Léonidas étoit mort pour son pays , avant que So<- 
erate eût fait vm devoir d'aimer la patrie ; Sparte étoit 
sobre , avant que Socrate eût loué la sobriété 3 avant qu'il 
eût loué la vertu , la Grèce abondoit en hommes ver- 
tueux. Mais où Jésus avoit-Upris chez les siens cette Mo- 
rale élevée et pure, dont lui seul a donné les leçons et 
l'exemple ^ Du sein du plus furieux fanatisme , la plus 
haute sagesse se fit entendre , et la simplicité des plus 
héroïques vertus honora le plus vil de tous les peuples. 
La mort de Socrate , philosophant tranquillement avec 
ses amis , est la plus douce qu'on puisse désirer ; celle de 
Jésus , expirant dans les tourmens , injurié, raillé , mau- 
dit de tout un peuple , est la phis horrible qu'on puisse 
craindre. Socrate , prenant la coupe empoisonnée, bénit 
celui qui la lui présente et qui fleure j Jésus ^ au oulieii 



44 LE» ÂGAREXEKS 

d'un tuppliœ alTmx , prie pour êeg boumanx aehanéii 
Oui , si û TÎe tK la mort de Soonte sont d^m 8t%9, k fil 
et k mort de Jésui sont d'un Bien. 

9 Dirons-nous que l'Histoire de l'Éfugîk ettinrcMéi 
ë plaisir 1 Ce n'est pas ainsi qu'on invente ; et ks £iits et 
Soerate » dont personne ne dovte , sont asoins attMtés 
que ceux de Jésus-Christ. Au fond y c'est leenkr k dtft^ 
eulté sans la détruire ; il seroit plus ineooeevable^ 
plusieurs hommes d'accord eussent fthriqné oe Lînt > 
qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni k sujet. Jamais des 
Auteurs Juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni cette Mank\ 
et l'Evangile a des caractères de vérité si ftappans, si 
parfaitement inimitables , que l'inventeur en aaioitpki 
étonnant que le héros «. M. Rousseau. 

1 a I D, 

(5) Sur la naiun et la possibilité des miracles , aie» L'iUii- 
vers entier y chaque partie de l'univers est un prodige ) 
mais puisqu'on entend, à proprement parler^ parmi* 
racle » ce qui sort des lois de k Nature et en surpasse è^ 
demment ks forces ; qui p<nit douter raisonnabkmeat^ 
prehiièrement y que de tek miracles ne soknt possihks k 
celui qui a fieiit k Nature et qui n'a pas épuké en elle son 
pouvoir * ; secondement y que y posé le besoin d'une 

* II peut y avoir des mincies , dit Bf. Hume •> des viofarioni éa 
cours ordinaire de la Nature, qui soient telles qu'elles paissem être 
prouvées par le témoignage humain m. Page 37 de V£t»ai sur ta 
Miracits, 

n Dieu peut-il faire des miracles? c>st<à-dire, peut>il dérogerait 
(oix qu'il a établies ? Cette question , sérieusement traitée seroit 
impie -, dit M. Rousseau , si elle n'étoit absurde. Ce seroit fiaire trop 
d'honneur à celui qui la résoudroit négativement « que de le punir { 
il sufiiroit de l'enfermer «*. Lettre de la Montagne. 

99 Ce n'est pas le défaut de pouvoir qu'opposent à Dieu ceux qui 
contestent, avec Spinosa. la possibilité des miracles. Ils ne se fon- 
dent que sur son immutabilité. Comme s'il n'ctoit pas aisé de conce- 
voir que Dieu , sans clianger de volonté , peut changer les lois de U 
Mature : le même déc^^et , qui est éternel < ayant embrassé tout à la 
fois et l'établissement et Tinrerruptlon de ces loix ce. L^incréduli^ 
cenfoincuepar les Prophéties, far M* PArchevtpie ée Vienm* 
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lérélatioB , ^e nous croyons avoir établi sur les preuves 
ïtB plus sensibles^ ces miracles ne puissent être dans 
Tordre de la dirine sagesse , et avoir été réservés par elle, 
pourrappeler l'homme à son Auteur par un genre de 
prodiges auzqueb il n'ait pas été accoutumé * ; et en der- 
mer Ueu , ^e ces miracles ne puissent être distingués 
sufisamment , «t de ceux qui seroient contrefaits ou sup- 
posés , et do JcrnoL qui ne paroitroient des miracles à nos 
yeux que par notre peu de lumière sur les forces et l'éner- 
gie de la Nature ? Celle-ci a des loiz trës-connues sur de 
eertains ob)ets ; des loix simples, constantes , uniformes , 
qui ont un cours régulier et suivi, qui se rendent sensi- 
bles aux bommes les moins éclairés comme aux plus sa- 
vans, et auxquelles la puissance divine, qui les a établies , 
peut seule déroger. En tout tems , en tout pays , la résui^ 
rection d'un mort sera certainement un miracle. 
. D'après ce petit nombre de réflexions , ce n'est pas , 
eooune en le voit , ce qu'un fait a de merveilleux qui le 
rend incroyable , dès qu0 l'action de Dieu a pu interve- 
nir : il n'est question alors que de savoir si elle est inter- 
renue en effet. Or, que les bommes puissent aussi bien 
nous être garans de la vérité d'un miracle que de celle 
d'un fait purement naturel , c'est ce qu'a prouvé , con- 
tre l'Auteur des Pensas Philosophiques , celui qui a 
donné à l'Encyclopédie l'article Certitude , dont M. Di- 
derot a &it lui-o^ême un si grand éloge. Un miracle est un 
frit , qui , par rapport au témoignage des hommes et \ 
celui des sens , ne diflère point de tout autre fait, de 
quelque nature qn'il puisse être. Nos sens et les hommes 
ne nous diront pas comment et par quelle manière d'opé- 
rer de la Divinité , un mort est ressuscité ; car c'est ce 
qui n'est pas à leur portée. Mais pour nous dire s'il est 
ressuscité , il leur sufEt de pouvoir juger de ces deux 

* Ce sont le« miracles y de Taveu de M. Rousseau , qui donnent aux 
envoyés de Dieu le caractéfft le plus frappant , et par-là même le plus 
proportionné aux beteins de la multitude , que les faits saieiroAC 
toujours beaucoap mieux que tous le» raisonnemens. 



46 LES ÈGXKUmEVS 

choses : s'il étoit réellement mort , et si maintenant il est 
en vie. Or ce sont là deux faits , qui sont également sou- 
mis à leur examen , et sur lesqueb ( posé toutes les con- 
ditions requises ) ils ne peuvent pas plus se tromper ni 
nous tromper , que sur tout autre fait quel qu'il soit. Il 
y a plus ; l'Être suprême , - qui y dans des circonstances 
dignas de sa sagesse , peut intervertir l'ordre physique 
par un acte extraordinaire de sa volonté, ne sauroit de 
même intervertir l'ordre moral , selon lequel je suis forcé 
de m'en rapporter sur les faits , de quelque nature qu'on 
les suppose, à la certitude du témoignage humain ; parce 
qu'il iroit alors contre les loix mêmes de sa sagesse , qui 
cessent d'être arbitraires par rapport au monde moral , 
quoiqu'elles le soient en un sens par rapport au monde 
physique. D'ailleurs , à moins que de faire des miracles 
pour chacun de nous , et de les rendre par-là si communs 
que nous nous accoutumerions bientôt à ne plus les re- 
garder comme des miracles , ou qu? du moins notre 
liberté en seroit considérablement gênée et contrainte; 
il faut bien que Dieu me renvoyé au témoignage humain 
pour me certifier ceux qu'il aura voulu faire , ceux qu'il 
aura faits ; et que , dans tous les cas où il aura exercé par 
eux son pouvoir, il laisse à ce témoignage toute sa force. 
Aussi M. Hume , dans le passage que nous avons cité plus 
haut , a-t-il bien voulu reconnoître la possibilité des mi- 
racles, susceptibles d'être proiwJs par le témoignage humain^ 
Peut-être aurons-nous occasion de développer quelque 
jour, sur l'article des miracles , ce qui n'est ici qu'ébau- 
ché , et de faire sentir le peu de solidité des objections de 
M. Rousseau , et le peu de justesse de celles de M. Hunie« 
qui nous a paru bien inférieur à l'Auteur à* Emile , pour 
la précision et la force du raisonnement . Voyez sur le 
même article , le Déisme réfuté de M Bergier , et un pe- 
tit Ouvrage très-bien fait , qui a pour titre , lettres écrites 
de la Plaine , en réponse à celles de la Montagne , à Ams- 
terdam , 1765. Voyez aussi les Pensées TJiéologiques^ 
«chap. 16 , sur les ?/Iiracles. 
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I Faits et miracles avoués par ceux mêmes , etc. Nulle 
tnne ^ un peu instruite y n'ignorei^le témoignage que 
3iie , Juif de nation , si connu par sa belle Iliitoire 
antiquités Judaïques ^ et par celle de la guerre des 
contre les Romains , a rendu k J. C. 
In ce mèzne tems , dit-il (parlant du tems de Pilate , 
Qverneur de la Judée ) , parut Jésus , qui étoit un 
nme sage, si toutefois on doit se contenter de Tap- 
er un liomme , tant ses œuvres étoient admirables, 
nseignoit ceux qui prenoîent plaisir a être instruits 
[a Térité , et il fut suivi , non seulement de plusieurs 
fe , mais de plusieurs Gentils. C*étoit ce Christ , qui, 
nt été accusé par les Princes de notre nation devant 
ite , fut crucifié par son ordre. Ceux qui l'avoient' 
lé durant sa vie , ne l'abandonnèrent pas après sa 
rt. Il leur apparut vivant, trois jours après son tré- 
,.selon quel*avoient prédit les Prophètes qui avoient 
loncé beaucoup d'autres msrveilles de sa vie ; et 
ju'à ce jour ses sectateurs ont continué de subsister 
s le nom de Chrétiens , qu'ils empruntent de lui. 
:s ce même tems il arriva encore un grand trouble 
s la Judée , etc. u^ntiq. Jud, liv. i8 , chap. 4. 
i a voulu s'inscrire en faux contre ce passage si dé- 
t pour l'incrédule ; et on a prétendu qu'il avoit été 
é à l'histoire de Josephe. Mais , premièrement , les 
anciens manuscrits et les plus anciens Livres rap- 
nt ce passage tel qu'on vient de le citer : Eodem fem- 
fuit Jésus , etc. Ils le rapportent tous , sans excep- 

de la même manière ; le témoignage de ceux qui en 
crit , comme Eusèbe , S. Jérôme , Sophronius , Ru- 
[sidore de Damiète , Sozomène , Cédrénus , est una- 

en sa faveur. Secondement , comment peut- on 
3ser qu'un Livre aussi estimé et aussi intéressant 
eluî de Josephe , un Livre que les Chrétiens , les 
, les Païens (et parmi ces derniers , les Grecs qui en 
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faisoient leurs délices ) , ayoient sans cesse entxe lei 
mains , eût été fabiiié dans tous les manuscrits , et danf 
l'endroit le plus capable d'attirer l'attention , sans qat 
personne l'eût remarqué et en eût prouré la suppositios? 
Troisièmement , il faudroit supposer aussi contre toute 
raison, qu'on a également inséré dans Josephe dein 
autres passages , qui tiennent nécessairement an text» > 
et où l'Auteur parle de la mort de S. Jean-Baptiste ^duat 
il fait l'éloge, et de la personne de Jacques qu'il appelb 
lejrére de Jésus. Qui ne voit en effet que , si ces denx 
textes sont authentiques, conmie ils le sont éyidemmea^ 
celui qui regarde Jésus-Christ ne l'est pas moins , ptdl- 
qu'il seroit absurde de supposer que Josephe a parié de 
S. Jacques et de S. Jean , sans parler de Jésus-CImit 
même , dont l'histoire et le caractère avoient fidt tncoB- 
parablementplus de bruit? 

^ous avons déjà rapporté plus haut ( note 3 ) , le pas- 
sage sur S. Jean-Baptiste ; voici celui sur S. Jac([ues. 

» Ananus , qui , comme nous venons de le dire , avoit 
s été élevé à la dignité de Grand-Prètre , étoit un esjpiit 
s audacieux, féroce , de la secte des Saducéens , les phi 
9 sévères de tous les Juifs dans leurs jugemens. H prit k 
s tems de la mort de Festus, et où Albinns n'éttfitpei 
« encore arrivé , pour assembler un Conseil , devant le- 
» quel il fit venir Jacques , frère de Jésus nommé Chriit» 
» et quelques autres , les accusa d'avoir contrevenii à h 
» Loi, et les fit condamner à* être lapidés. Cette aetiiB 
s déplut infiniment à tous ceux des habitans de Jémst- 

> lem qui aYoient de la piété et un véritable amottr pour 
s l'observation de nos Loix. Ils envoyèrent secrëtemest 
» vers le Roi Agrippa , pour le prier de mander à Ananti 

> de n'entreprendre plus rien de semblable, ce qo'il avoit 
» fait ne pouvant s'excuser. Quelques-uns d'eux alltoest 
B au devant d'Albinus , qui étoit alors parti d'Alexandkiei 
» pour l'informer de ce quis'étoit passé, etc. «. jtnu M 
1. ao.>Q. 8. 
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HUroclês y Philosophé Païen , qui fut Président dt 
le et ensuite Gouverneur d'Alexandrie , non con- 
s persécuter les Chrétiens , composa un ouvrage 
^ PhilaUtès y dans lequel , en avouant que Jésus- 
avoit ressuscité des morts , et en reconnoissant 
nticité de ses miracles , il osa les comparer avec 
tendus miracles d'Apollonius de Tbiane ; mais 
su en faveur de Jésus-Christ subsiste dans touts' sa 
sans donner aucun poids à la comparaison qu'il a 
&ire. Il ne parle que d'après Phîlostrate , qui a écrit 

d'Apollonius ; et le témoignage de celui-ci n'a 
ime aucune autorité : premièrement , parce que , 
in d'être un témoin oculaire , il n'a écrit que près 
lècle après la mort de son Héros : secondement, 
[ue les faits qu'il rapporte sont demeurés inconnus 
it tout cet espace de tems qui a précédé le récit 
d fait : -troisièmement , parce qu'il est le seul qui 
it conservé la mémoire de ces prodiges ; que les 
rs contemporains , tels qu'Eupbrate si célébré par 
s jeune y ne disent mot de ces* prétendues merveil- 
t qu'ils se contentent de nous représenter ApoUo- 
>mme un aventurier et un imposteur : quatrième- 
, parce qu'il n'a rien fait pour confirmer la vérité de 
il raconte 9 qu'au contraire il le rend douteux et 
ispect , n'ayant écrit d'ailleurs que dans la vue de 
L cour à' l'Impératrice Julie , passionnée pour la 
et pour les Rom^^ns. 

a'estpas sur de pareils fondemens qu'est appuyée 
snticité des miracles dé Jésns-Christ :11s sont rap- 
par des témoins oculaires et contemporains , sous 
IX de tout un peuplç , son plus cruelennemi ^ qu 

pu les traiter, d'inventions absurdes , les réjeter 
B les plus grossiers mensonges , et qui au' con- 
tes a reconnus pour vrais :ils sont rappoftéi par un 
e de témoins plus que suffisant, et^Ont^youé»', 

vne III. C 
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non seulement par les Juifs , mais par les Auteurs Païens 
qui n'ont pu les contredire : ils sont rapportés enfin pai 
des hommes qui ont tcdlé 6t leur sang bTétité de lêui 
récit. 

On peat faire à fèu fi^ft 1m mêmes tèaismAcm tél»- 
livemeaitatix autiri^s pKidî^ q«ê Toiji tfppoietkxatmmf 
«Ivs de Jésus-Cliiist , tel» kjtêc ceuac de Yespasien , ^ « 
rcmvit dit M. Flemy , ne s'^^vent gnHe aftt dèwvt de 
Toidre «emmun des choses naturelles ^ •! n^bBtdrkiBevn 
'8«Nlu iM9Mtë«9 de cenitude. 

I £ I J}. 

(8) Jzr^n fliit on areu Ibimel des inlraeles deN.5. 
lori même qull chétche à en éluder la force. > Û n'a rien 

> fait, dit-ily qui mérite qu'on en parte ^ à moins qa'on 
« ne compte pour de gratides actions d'aroir guén des 
9 boiteux et des areugles ^ et d'avoir chassé les démont 

> des possédés dans les bourgs de Bethsaïde et de Bétha* 

> nie t. Julian, Offm/Hb,^,^fig. i9i,Édit. Coton, i60|. 

I S J D. 

(g) Ceîsê y Philosophe Épicurien , florissoit vers ]g 
'milieu du second siède , sous FEmpereur Adrien. D dît 
de N. S. i. C. , que , » pressé par la pauvreté , il s'étoil 
» retiré en Egypte , où svoit puisé dans l'art magique ce 
» pouvoir merveilleux et cette présomption qui lui 
9 avoient.feit prendre ensuite dans la Judée le titre df 
» Dieu «. 

I B,X D, 

(lO) JP«Ti^"^ ^'^ ^^^ éehi^cff tt ùtMVK de J. C 

deslh^DAemx-mâmes» à queiqiM cause qu'on les rap* 
porto ^ Ikî ont ^éiaverahWs, et que \e$ Dieux des Gentik 
OB^recomui en que^ue SAsIe son iaSuenee ets«»poii.<i 
voir.. PoTfJyfr, afud. Kusêb^ Pn^par, l^iwng, Ub. 5, ogp. l 
etflpud, Aug, d0 CiêiiL Veij Uh. 19.^ ai9f . aa. 
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(l l) J^aii* /çidemment au dessus desjhrces de la Naturt, 
Indépendamment de ce que nous ayons dit dans une des 
notes précédantes , et sans insister snr le miracle de la ré- 
fuirraction d'un' mort | répété à plusieurs reprises , dans 
dis cizecns tances toutes dîfEérentes , et qu'il n'y a per- 
sonne d'assez insensé pour croire possible par les seules 
ftiçes.de la Natore ; combien d'autres prodiges^ de la part 
de J. C. et de ses Disciples , ne peuvent être expliqués 
par des secrets purement natnreb ? 

Qu'on exalte , tant qu'on le voudra , les découvertes 
Eûtes de nos leurs , celles de l'électricité , de la vertu ma« 
gnédqite , du msgnétîsme animal y auquel les gens sensés 
IM craiMit plus % d'un fluide qui circule dans toutes les 
paitief de rUmvers ; ^à force d'expériences et de tâton- 
nenuBS , on exempte l'application qu'on en fait , de tous 
las inconvéoiens <|ai semblent en résulter ; qu'on leur 
prête les plus g;rands avantages, si magnifiquement celé* 
brés par les uns y si hautement cbittestés par les autres 9 
qu'on cite même , pour les faire valoir y non pas des ver« 
tiges y, des spasmes , des convulsions extraordinaires , dt 
vives îoupressions de douleur ou de plaisir, mais des cure9 
merveiÛeuses , toutes longues qu'elles ajent été, tout 
impai&ites ^ toiuC incertaines peut-être qu'on seroit fondé 
à les croire, o« relative» du moins à d'autres causes dont 
on ne parle pas : osera-t<-on nier , avec tout cela , que des 
guérîsons d'aveug(es-nés , que tant d'antres guérisons su« 
bites , permanentes opérées d'un seul mot , opérées sut 
des personnes aBsentes et éloignées , telles que la fille de 
la Chananéenne , le serviteur du Centenier , ne soient de 
▼rais miracles ? 

Que > dans une machine quelconque , à la faveur 
d'on vaste globe rempli de gas ou de fumée , on s'élève 

♦ Voyez le Rapport des Commissaires charges par le Mot do Pêma» 
mgm da magnéUsmo animai^ imprimé par ordre du Roi; et qui se 
trouve chez Moutard, rue des Matfaurins. 

c 3 
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dans les airs ; cpi'on trouve même le secret de glisser sur 
les eaux ; est-ce là , comme J. C. , commander aux vents 
et aux tempêtes? N'est-ee done tpi'k force d'art et d'ins- 
trumezM qu'il a marché d'un pas ferme sur les ondei 
agitées y et qu'il y a Eût marcher , par 86n seul conmuui- 
dement, l'un de ses Apôtres? Est-ce avec le seoonxs 
d'un Aérostat qu'il s'est élevé dans les >eieux , pour ne 
plus reparoître sur ia terre ? 

Et que gagnera llncrédule à muldpUery par d'insi- ' 
pides' raisonneméns et des comparaisons puériles y ses 
délires et ses sophismes? C'est la chaîne de tous les 
grands miracles opérés en faveur de la religion , qu'il 
faut rompre; que dis- je? c'est la chaîne inunense de 
tous les grands faits qui la prouvent y qu'il faut hrisçr ; ce 
sont ses caractères distinctiis qu'il faut absolument ef- 
facer ; c'est en un mot Sbn ensemble tout divin qu'il faut 
anéantir y avant de lutter contre elle , et de prétendre lui 
ravir ses droits y si bien acquis , à la crojance du genre 
humain. 

P A 6 X 33. 

(la) La Nature se trouble et se déconcerte quand il ex" 
■pîre y par des prodiges qu'attestent des auteurs Païens y eto, 
tels que Phlégon y qui florissoît à Rome vers le milieu du 
second siècle ; Thallus y Auteur Grec , qui écrivoit les 
histoires Syriaques dans le premier siècle de l'Eglise , et 
qui rapporte dans son troisième Livre y celle des ténèbres 
qui se répandirent sur la Judée à la mort de J. C. Phlé- 
gon parle de ces ténèbres comme d'une éclipse de so- 
leil, soit parce qu'il les çrojroit l'effet d'une éclipse, 
soit parce que le plus grand nombre, avant lui, s'étoit 
exprimé ainsi sur ce phénomène. Voici ce qu'il en dit ; 
» La quatrième année delà ao2«. olympiade {^qui est la 
s même que celle de la mort de N^S.) ,ï\j eut une éclipse 
a, de soieil, la plus grande qu'on eût encore vue. U se for- 
> ma à la sixième heure du jour une nuit si obscure , que 
% les étoiles parurent dans le ciel. Il se fit de plus un grand 
» trembieupkent de terre , qui renversa plusieurs maisons 
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a de la Tîlle de Nieée en fiithjoie «. Ce qui met encore 
ee miracle dans un plus grand jour ^ de l'aveu même dos 
Païens , c'est qu'il ëtoit rapporté dans les artes publics et 
dans les registres de l'Empire. Tertullien , dans son Apo- 
logétique , (cil. ai) en appelle à ces pièces solennelles 9 
conune à des monumens incontestables 9 et j renvoie les 
Gentils. Eum mundi casum rtlatum in udrchiçis vesins ha^ 
^/fj. Lucien , Prêtre et Martyr, au rapport de Rnfin ^ 
dLsoit à Bt:^ Juges : ConsuiUe annaks testros ^ mçenîetts , 
Pilati temporibuê y dumpateretur Christus ^ mediâdieju" 
gaium soUm et interruptum diem. (Histoire Ecclésiastique 
liy. 9^cii. 6.) 

F A G s 74. 

(i 3) Ces hommes y tfui vont opérer au nom de J, C. d'aussi 
grands prodiges que ceux <ju*U a opérés lui-même, Suétone 
(m Newne, c, 16.) appelle les Chrétiens une secte de 
Magiciens ou d'Enchanteurs ; ' ee qui prouve au moins le 
caractère merveilleux qu'on étoit forcé de reeonnoître 
dans les choses qu'on leur voyoit faire. 

Sur quel fondement tant soit peu solide pourroit-on 
nier la vérité des miracles de J. C. et de ses Disciples , 
tandis que les Jui6 et les Païens n'ont de ressources y 
pour en éluder la notoriété, que de dire qu'ils étoient 
opérés par la magie ou par la puissance des démons ? 
» Aussi, dit un Auteur Anglois (Littelton) , après les 

> Apôtres et les Évangelistes , les témoins les plus irré- 

> prochables de Févidenee triomphante de cette vérité , 

> sont Celse , Julien , et les antres adversaires anciens de 

> la Religion chrétienne , qui , ne pouvant contredire ni 

> nier l'authenticité de ses miracles , se virent réduits à 

> en imaginer des causes aussi absurdes et aussi ridi- 
9 cules «. Considérations sur la eort^ersion de S, Paul ^ 
page 109. 

I :ê I D. 

(14) Les mcNirs des premiers Fidèles sejbni admirer de 
leurs plus grands ennemis, Pline dans sa Lettre à Trajan « 

c 5 
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vous a laissé ee beau monmimit du témoigiiage ^e les 
«pos^ts eux-mêmes lendoieiit aux mœurs des premiers 
Chrétiens. « On me présenta un If ^oire o^ étoient les 
Bomp de plusiean qui affirment qu'ils ne sont pas Chré- 
tiens, etcp'ilsne l'ont jamais été. Sn eiTetj ils înrù- 
quërent les Dieux aree moi, leur sacrifièrent , et de phu, 
ils donpèrent des malédictions au Christ : à quoi il est^ 
4iMn > impossible d'en^ger ceux qui sont Téritahle- 
ment Chrétiens. D'aptres encore, dénoncés, dirent qn% 
étoient Chrétiens et le nièrent incontinent , disant qn^ 
TaToient été, mais qu'ils ne Tétoient plus ; et ils mau- 
dirent aussi le Christ. I)u reste, ils affirmcMentque leur 
faute ou leur erreur se réduisoit aux points suiyans; 
qu'ils s'assambloient , à on jour marqué > arant le lever 
du soleil, pour dire enseml^le alternativement un cani 
tique À l'honneur du Christ comme k un Pieii ; qu'ils 
s'engageoient par serment, non à aucun çrinue, mais 
plutôt à ne commettre ni larcin , ni rapide ^ ni adultère , 
à garder la foi donnée, à rendre religieusement nn dépAt, 
qu'ensuite ils ayoient coutume de se retirer, puis de se 
rassembler pour faire un repas, où ils ne prenoientqne 
des alimens communs et permis « (Épistol, 97 , Up. 10 ). 
Le témoignage de Lucien n'est pas d'un moinclre ppids. 
Au milieu des traits de satire qn'U lance |}o«tra les Chré^ 
tiens , il lui échappe des traita 4ç ▼érité qui )ei|r font hen*. 
neur. » Leur Législateur, dit>-il, Içuf peysn^d^ qu'ils 
9ont tous frères,.,' 3 il9 49 ^éparei^t da npys) ils replient 
les dieux des (^rees ; îih adorent leuç Docteur cruciQé, et 
CQnforment.ieDf ^ie k sei loixj ils mépri^eiit )es richesses, 
tout est eemn^UH entre eux ; et ils sont ^onstans dans 
leur foi.. M» Jusqu'à ce jour ils adprent «e grapd homme 
crueij&é clws la Palestine «. Zuoian, 4^ m%rf§ JP^regrini 

P A G Ç 36. 

(i5) Zes oracles sê taiserti, La cessation des oracles vers 
le tems de J. G. et de ses Apôtres , du moins successive- 
ment et par degrés , mais toujours d^uue manière très- 
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sensîUe^ fst att«slée paj: la plupart d«« AQtfurs Faïims. 
On a cbeiobé k ^ivd^ «t k aSoiWir taat q\i*o« a pu U 
force de ce témoignage ^ iVT<-toat en rejeUnt oe siiene^? 
ies oracles^ dans le tems dont il s'agit, sur d'^D^*-'* 
sanses ^ue celles que nous lui attribuons. Maïs qurv^^ 
pondre au déH que les premierB Chrétiens faisoieot «vx 
Païens X en le9 proVQquiuat à permettre publiquement, 
Bt denmt les Tnbuoavx^ j'épreuTç du poufroir que le 
iiQia de J. C. leur doonoit sur le»^ démons f t aur l^ur ^ 
gracies , f oui peine à cnuc d'entr« le» fiM^ qui p« 
rempltfoiept pas leur proioe^se , d« subir le ^uier «up-^ 

9 Qtie l'on funëne ^ dit ][«ac tance , i)n homme yérita- 
hlement possédé du démofi ^ qu'on pous préiente le fi^" 
tre même d'Apollon de Delphes ; ils frémiront l'un et 
['autre au seul nom de Diev : Appollon sortira aussi 
promptement de sojii prophète que }e démon du cofps der 
se possédé ; et Iç Ttçfhhté abandonné du dieu que l'in- 
roeation du Qom du Ti^-Haut fiura mis en faite y çera 
pour jamais réduit au silepc0 «. Tntt. Dh, h^,c, 1/. 

Le nième Lactance rapporte qu'un 5eul Chrétien assis* 
amt^ sans être connu, à la ppmpe d'un sacrifice , les 
^kxuspices n'aydient pu tirer aucune lumière des en- 
Tailles des victimes , |ii rendre aucune réponse. Sur quoi 
e Prêtre s'étant éerié qu'il j aroit dans la foule quelque 
>rofane, le peuple, aii^é par ee discours, aroit excité 
me espèce de tumulte. 

> Venei, disoit S. Cjpricn, et reeonâoisses la rérité 
le ee que nous tous annonçons ; et puisque tous feites 
)Tofession d'adorer les Dieux , crojes-en au moins ceux 
jue TOUS juges dignes de Totre culte «. Lib: contrm 
Uemetr, 

» Les nauTais Esprits, dit-il aiUeurs, eoojurét au 
lom du TraiDieu, nous cèdent sans hésiter, s'aTouent 
vaincus , et sont contraints de sortir des corps qu'ils ob- 
lèdent c 

» Que celui, dit S. Athanase, qui rendra Téprour^r^ 
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Tienne , il yerra comment^ au seul nom de Jésus , les 

démons fuient , les oracles cessent , et la magie ayec tout 
»e$ enchantemens reste confondue c. Lih, de Incanat, 
perhi Dei. 

Mînutius-Félix en atteste les Païens eux-mêmes. » Lt 
plupart d'entre vous n'ignorent pas les aveux que les 
démons nous ont fait toutes les fois qu'ils ont été forch 
par nos excrcismes et nos priîfres de sortir des possédés»** 
mentiroient-ils pour se déshonorer en votre présence? 
Croyeï-en donc leur propre témoignage ; croyez qu'ils 
disent la vérité, lorsqu'Ûs reconnoissent qu'Ûs ne sont 
jque des démons c. In Octav, 

» Ce seul nom de Jésus , dit Amobe , met en fuite les 
nnuvais esprits ^ et fait taire les oracles c u£dçen. Gent 

Page 87. 

(16} Et son templefameus , que Julien s*efforça en çam 
êe rebâtir, L'Empereur Julien voulut éterniser sa mé« 
moire en relevant superbement le temple de Jérusalem. 
3» Cette heureuse nouvelle , dit M. le Beau y ( Histoire du 
Bas^ Empire ^ liv i3. ) ^ se répand en un moment dans les 
contrées voisines. Les Jui& accourent de toutes parts 
avec un empressement incroyable... y chacun croyoitse 
sanctifier en contribuant à cette pieuse entreprise. Ce- 
pendant Cyrille , Évêque de Jérusalem y mieux instruit 
que les Jui& du sens de leurs prophéties , se moquoit 
de leurs efforts. Il dis oit hautement, que le tems étoit 
venu où l'oracle du Sauveur du monde alloit s'accomplii 
à la lettre j que de ce vaste édifice, il ne resteroit pas 
pierre sur pierre «. 

Il s'accomplit en effet , et c'est ainsi qu'en parle Am- 
mien-Marceilia, Auteur Païen , qui vivoit dans ce même 
tems : » L'activité de Julien s'étendant même à tous , ij 
Ibrma , pour s'immortaliser par des monumens qui lui 
survécussent , le dessein de rebâtir à grands frais 1< 
temple superba de Jérusalem , qui , après bien des com- 
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ts menrtriers livrés pendant le siëge ^'en fit Vespa- 
;ii , fut enfin détruit par Tittis ; il chargea de cette 
mmission Alypius d'Antioche , qui ayoit autrefois 
luverné la Grande-Bretagne en qualité de Vicaire des 
:éfets. Pendant (pie cet homme y secondé par le Gou- 
îcneur de la Province^ pressoit extrêmement l'Ou- 
ragi^y. de redoutables globes de feu^ qui s'élancèrent 
ans dîscoiktinuer près des fondemens y rendirent ce lieu 
inaccessible aux travailleurs , dont quelques-ims furent 
rûlés ; et l'obstination des flammes à repousser tout ce 
[ui approcboit , força à se désister de l'entreprise c*^ 
LzV. 23 , chap. I. 

s Ce miiracle y dit eneore M. le Beau , se passa aux jeux 
ie l'nmTPrs- ; et la Proyidenee en a perpétué la mémoire 
par des- témoignages authentiques , que nul des Païenf 
n'a osé démentir. S. Grégpire de Nazianze et S. Jean- 
Qhrjsostôme ^ eontemporains de cet événement , en ont 
iéveloppé toutes les circonstances. S. An^roise y qui vir 
roit dans le même tems , en prend avantage > comme 
l'un fait incontestable , pour détournes le Grand Théo- 
iose de rétablir un temple. des Païens. Mais ce qui doit 
fermer la bouche à l'incrédulité , c'est l'autorité des en- 
lemis du Christianisme. Ammien<-MarcelUn , qjui étoit 
dors à la Cour , atteste la'vérité de ce prodige. Julien lui-!- 
même avoue qu'il a v«ulu rebâtir ce temple ; et s'il s'abs-^ 
tient de parler des obstacles que le ciel et la terre oppose.- 
rent à son dessein , son silence est suppléé par un Auteur* 
]ui n.'est pas d'un juoindre poids, y parce qu'il n'étoit pas 
xioins intéressé à cacher la vérité. Un fameux Rabbin ^ 
[ui écrivoit dans le siècle suivant, sapporte le fait; et, ce- 
pii doit être d'une grande considération , il le rapporte- 
l'aprës les Annales.de la Nation J.uive..De nos jours, ua 
Protestant célèbre C Warburton ) a recueUli' tous ces 
émoignages , et il en a fait sentir la force dans un ou- 
vrage solide et lumineux Ci Son excellente diissertatibn ai 
hé traduite en François, et imprimée k Paris 6^1764^^ 
SUe se vend chez la veuve Tilliard , rue de la Harpe- 
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P A o I 38. 

(l 7) Zfs Juifs conservant une exisience siprécwt , ti 

continuée cependant depuis silong-4ems , efc, » Dans les r^ 
Tolutions des vasteff empires de TOrient , on yoit les peu- 
ples les plus fameux se précipiter les uns sur les autres, 
et pienacer tour à tour d'une ruine totale cette triste 'na- 
tion y .qui f par un prodige inoui y subsiste aujourdlud 
plus nombreuse ^é jamais au sein de toutes les nations 
de l'univers. On l'a remarié cçnt fois , et l'on ne saurait 
trop le répéter , les Jui£s , raincus , dispersés , et mu- 
dits , forment encore sut la terre un peuple immense; et 
déjà l'on n'j trouve plus , depuis des siëoles ^ le moindre 
restiges des Assyriens , des M^des , des Perses , des Grecs, 
et des Romains , qui les avoient réduits en esclavage. Ik 
f e sont perpétués y malgré les affreuses calamités qu'un* 
main vengeresse a répandues sur leurs tètes; et ce qui a 
£ût disparoftve leurs vainqueurs du milieu des pations, 
semble être précisément Fépoque la plus féconde de leur 
accroissement. Les vues de 1>i^u sur ce peuple infortuné 
ae mlmifesteront dans les derniers tems , «t le prélude de 
leur accomplissement a toujours été regardé comme une 
des preuves les plus frappantes^de la vérité de notre Reli- 
gion «. M. Fréron , Année Littéraire, 

Voyez dans le discours d'un Pasteur de Berlin, qne 
nous avons cité à la fin de la note (3) de la trente-neu- 
yi^nie Lettre , un beau morceau sur les Juifs , ce peuple 
étrange, espèce d'énignie incompréhensible à l'esprit 
humain , si on ne le considère pas , selon l'expression dé 
M. Ancillon , x^omme un peuple miraculeux et soumis ï 
une direction particulière de la Providence , pourlei fins 
les plus grandes dont on puisse se foxnef l'idée. 
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^ ■ 

LETTRE XLVI. 
. Du Comte de f^abnoni à don Pert. 

nKNa père ! mon père !: toiAt est perdu 
pour ittoi Lausanç... Émilûe... Quelle fuh- 
renr»..! A quçUe extréwité sobe siusr^e porté! 
LaiiMBo est cUngereusemeat blessé \ Emilie 
3st mowftiite.... ;, son enfant rii.*.. béla^I 
»oii4 qi^ete RHspieeB. il est né l Fils infcvt^wié i 
a moitt )ui eijtt mi^us Tahk ^e la vie. Et 
noi, mathetureHîs; père ! ma&eurenx époa;xJ 
(i Emilie niQurt, moi ^ en serai la.€aii»erj( 

1 ne me reste plus qià'à moncir* 

LETTRE XL VIL 

Du Marquis à son Fils, 

IVl o N cher fils ! ne te laisse point abattre,, 
le t'abandonne pqint à un lâche désespoir. 
Se te resteront * il, donc pas assez, de ËDirce^ 
pour supporter la vie (1) , au moins pour 
Ion fils , pour un père qui ne vit que pornr 
toi seul , peut-être , encore pour Emilie ? Et 
si elle meui*t«..« quelle plus juste peine 1« 

C 6 
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Ciel pourtoît-ij l'imposer dans sa clémence, 
que celle de lui survivre ? 

Mesdames de Veymur , accompagnées du 
plus jeune des deux frères , arriveront pres- 
que aussi tôt que Bazin , qui te porte ma 
lettre. Ils volent en amis généreux à ton se- 
cours et à celui d'Emilie. Il ne reste avec 
moi que le Comte , dans le sein duquel je 
irépands ma trop vive douleur. Dans ces mo- 
mens si difficiles , si pénibles pour moi , il 
est mon soutien 5 et Dieu par dessus tout. 
O mon fils ! il y a une Religion ; il y a un 
Dieu juste , arbitre de notre sort ; il y a une 
antre; vie que celle-ci, pour satisfaire à sa 
justice. O Dieu souverainement équitable , 
mais Dieu clément et bon , ayez pitié de 
moi..., ayez pitié de mon fils ! 

NOTE. 

Page 69. 

(l) Ne te r^teroU-U donc pas assez dejbrce pour supporter 
ta çîe? M. 'Rousseau a mis dans la bouche d'un jeune 
homme , à qui la vie est devenue à charge , des sophismes 
«irfeveurdu suicide, que, malgré tout leur séduisant 
appareil , il est aisé de détruire. » Plus j'y réfléchis , dit le 
» jeune homme , plus je trouve que la question se réduit 
» à cette proposition fondamentale : Chercher son bien et 
» fuir son mal en ce qui o'offensc point autrui, c'est le 
9 droit de la nature c 
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•' La réponse es t &cilc : Chercher ton lien ^ oui sans doule, 
mais son çrai lien ; fuir son mal , mab son vrai mal ; et 
dans un être tel que l'homme , l'un et l'autre se pren- 
nent 9 non du moment , mais d'une toute autre durée. 

Chercher son bien , fuir son mal en ce qui n 'offense point 
^utrtd, c'est-à-dire, en ce qui n'ofiTense ni Dieu dam 
ses droits sur nous , ni les hommes dans les droits de la 
société , ou dans ceux d'homme à homme ; ce sera le 
droit de la nature. Mais la proposition ainsi énoncée y con- 
damne le suicide y bien loin de l'autoriser. C'est ce qu0 
développe de la manière la plus sensible la réponse d» 
Milord à son ami. 

» Pensez-y bien , jeune homme ; que sont dix , Tingt^ 
» trente ans pour un être immortel ? la peine et le plaisir 
s passent comme une ombre ; la rie s'écoule en un ins- 
» tant ; elle n'est rien par eUè-mème ; son prix dépend de 
s son emploi. Le bien seul qu'on a fait demeure ^ et o'est 
s par lui qu'elle est quelque chose. Ne dis donc plus que 
s c'est un mal pour toi de vivre , puisqu'il dépend de toi 
s seul que ce soit un bien y et que , si c'est un mal d'avoir 
» vécu , c'est une raison de plus pour vivre encore. Ne 
a dis pas non plus qu'il t'est permis de mourir, car autant 
9 vaudroit dire qu'il t'est permis de n'être pas homme , 
s qu'il t'est permis de te révolter contre l'Auteur de ton 

> être, et de tromper ta destination Toi qui crois 

> Dieu^existant , l'ame immortelle , et la libertéde l'homr 

> me , tn ne penses pas sans doute qu'un être intelligent y 
» reçoive un corps et soit placé sur la terre au hasard , seu- 
» lement pour vivre, ^ouffîr , et mourir ? Il y a bien peut- 
-être à la vie humaine un but , une fin , un objet moral ? 
a je te prie de me répondre clairement sur ce point 

s Ta mort ne Eût de mal à personne ? Tu parles des 

B devoirs du Magistrat et du Père de famille ; et parct 

> qu'ils ne te sont pas imposés , tu te crois affranchi de 
B tout. Et la société, àqui tu dois ta conservation, tes 
» talens , tesiumiëres ; la patrie , à qui tu appartiens , h« 

> malheureux; qui ont besoin de toi^ ne leux doU-^u 
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9 rîen ? O l'exact dénombrement que tu fais ! Parmi 

> devoirs que tu comptes y tu n'oublies que ceux d'hom 
» et de citoyen Et que dis- tu de la défense expn 

> des lojx ? Les loix , les loix , jeune homme ! le sage 

> méprise-t-il ? Soerate innocent, par respect pour ell< 
s ne voulut pas sorhr de prison : tu ne balances poini 

> les violer pour sortir infustement dç la vie , et tu ( 

» mandes : Quel mal £iis-je *) H te sied bien d*» 

» parler de mourir , tandis que tu doi* l'usage de ta vi( 
» tes semblalles ! Apprends qu'une mort teÛe que tu 
a médites est honteuse et (urtive. C'est un vol fait 

> genre humain. Avant que de le quitter , vends-hd 
9 qu'il a fait pour to^ l^is >e ne tiens à rien lr)e suis iz 
» tiie au monde % Philosophe d'un jour l sgnorts-tu q 
stunesaurois faire un pa| sur la teiresttu-jF trou^ 

> quelque devoir à remplir. , et que tout homsie est ul 

> à l'humanité par cela seul qu'il existe..... î iBsensé ! j 
9 pitié 4e tes erreuss. S'il te reste au fond du ooeur 
» moindre sentiment de vertu , viens , que je t'appren 

> à aimer la vie. Chaque fois que tu sera» tenté d'en s< 
» tir , dis en toi-même : Qu^ je-Jnss» encore une honne . 
^tion avant ifue de mourir,.,,. Si cette ooijLsidéraftion 
» retient aujourd'hui ; elle te ipetiendfea encore demai 
a aprës demain , toute ta vie c 

Voilà ce que la raison toute seule pouvbit dire. Mai 
qui croit la Religion chrétienne, feut-il tant de Baisoni 
xnens ? Peut-on être bien convaincu de la réalité de i 
menaces comme de ses promesses , et youloir , pour 
délivrer d'une vie mêléa de plaisirs et de peines , s'ou^ 
Il l'instant et K coup sûr une éternité des plus affreux si 
plices % Avouons-le à k honte de Flncrédulité , c'est V 
ibiblissement de la religioi^ parmi neus^ qu^^ de i 
jours ; a reudu si cosunim le suicida. 
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LETTRE XLVIIL 

Du Comte de J^almont au Marquis. 

biMiLiB est toujours au même état. Lau- 
îane est mort. Sa famille, instruite de ce 
jue Ton avoit tenu secret jusqu'alors , con- 
certe les mesures qu'elle doit prendre pour 
ne perdre sans se compromettre *. Je suis 
!aché dans la maison de Mesdames de Vey- 
nur, qui sont ici sous des noms empruntés, 
if • de Veymur ne me quitte pas un seul 
noment : et sa présence , ainsi que Totre 
lemière Lettre , me soutient contre moi- 
nème. Sa femme est sans cesse au chevet 
lu Kt de sa chère Emilie , à qui sa vue sera- 
)le apporter un foible soulagfement. Dans 
es niomens où cette chère épouse a l'esprit 
)lus libre , la piété fait toute sa force. Quelle 
îiété , grand Dieu ! quels tableaux j'ai vus I 
;t dans leur contraste , quels argumens en 
aveur de la Religion ! Encore deux jours, 
5t je vous instruirai de to,ut, Mi^is l'état 

> Selon les ^0^, de ^ÇUX tLOliççDfies qui 9e sont battus 
•n dnel, on ne peut faire \e procès à l'un , sans flétrir la 
némoîrede Tautrè, sans déterrer mênie son cadavre, 
'il est enseveli^ et saj^ le condamnera être traîné sur 
icla^e* • 
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d'J.'lmilie , je vous l'avoue , m'inquiète et 
m'agite trop pour me laisser la force de vous 
en dire davantage. Que n'ai -je suivi vos 
sages conseils ! ô Dieu ! que ne les ai -je 
suivis ! 



LETTRE XLIX. 

Du même\ 

JcinriLiE étoit hier à l'extrémité. Depuis 
long-tems elle sentoit. son état , malgré la 
pitié barbare , disoit-elle à ses femmes , qui 
nous portoit à le lui cacher. Elle désiroit, 
dès les premiers jours de sa maladie , de rcr 
cevoir les derniers sacremens 5. elle les a 
reçus enfin ,. et ils ont produit sur elle un 
eflfettout contraire à cellii que j'en appréhen*- 
dois. Ils Font rendue plus calme 5 ils l'ont en 
quelque sorte rappelée à la vie , et un. rayon 
d'espérance luit encore pour moi. Son fils, 
qu'elle a redemandé avec les plus vives ins- 
tances , est sous ses yeux ; et plût au Ciel 
qu'il n^ eût pas plus à craindi^e pour sa 
mère que pour lui I ma situation étant au- 
jourd'hui phis tranquille , j'en profite pour 
vous raconter plus au long mes égaremens 
et mes malheurs.. 

Vous aviez pressenti les excès auxquels 
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mon caractère impétueux, mes passions vi- 
ves et ardentes pouvoient me porter 5 je n'ai 
que trop justifié toutes vos craintes* 

Des amis indiscrets me rapportoient sans« 
cesse des propos ou des démarches de Lau- 
saue, qui enflaonmoient ma jalousie, et réa- 
lisoient à mes yeux les chimères que je m'é- 
tois formées. Des émissaires , que j'avoîs 
placés e» tous lieux sur ses pas , empoi- 
sonnoient encore ses discours légers , et 
aggravoient chaque jour mes soupçons. Il 
se faisoit un jeu de ma crédulité : et vou- 
lant la faire servir à d'aflûreux projets , que 
loi-m^me m'a dévoilés , croyant d'ailleurs 
qu'avec le crédit et l'autorité dont il jouis- 
soit y je n'oserois jamais faire avec lui d'une 
prétendue galanterie une affaire sérieuse , il 
mit ei^n , par la plus abominahle inven- 
tion ,. le comble à ses noirceurs. Il montra 
ï ceux dont j'avois fait xae^ confidens , un 
portrait d'Emilie ,. accompagné d'une lettre 
]ui paroissoit écrite de sa main , et dans la- 
juelle , ap'ès un préambule assez naturel 
jur les soins qu'elle avoit toujours apportés 
i déguiser à mes yeux son attachement 
pour lui , elle lui recommandoit de nou- 
veau de s'oltfprver devant moi avec plus 
l'attention , et lui envoyoit un gage de sa 
tendresse tel qu'il le désiroit. 
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De tous mes amis , celui dont je me SéRoiê 
le moins, fut mis en œuvre par le Baron ^ 
pour me faire donner plus sûrement danslo 
piège qu'il me tendoit. Sur son récit, je n'eiu 
pas de peine à croire Emilie coupable ; ce- 
pendant je me possédai assez , pour exiger 
de cet ami perfide qu'il me fit Toir au moins 
la lettre , qui étoitle plus sûr garant de Pin- 
fidélité d'Emilie. Il me promit d'employer 
tous ses soins pour la dérober à Lausane, et 
dès le lendemain il me la remit. Jugée de sui 
fureur, lorsque je crus y reconnoître l'écri- 
ture d'une épouse , qui sembloit me man- 
quer et se manquer à elle-même si indigne- 
ment. N'écoutant plus dans cet instant quff 
la passion qui me ti^ansportoit , je courus à 
son appartement. » Malheureuse , lui disje 
» en l'abordant, laisse tomber le masque de 
» ta fausse vertu 5 lis , et sois confondue «. 
Elle lut , et me rendant la lettre f » Cest 
» mon écriture, dit-ellej on l'a contrefaite, 
lè de manière à m*y tromper moi<-mj|me^ 
» mais ce ne sont , cbfr époux ^ ni mon 
» style , ni mes sentimens «. Le sang froid 
avec lec[uel elle prononça ces mots , au Uea 
de m'éclairer, ne fit que redoubler l'horreur 
dont je me sentois pénétré, et m'animer en- 
core plus à la vengeance. Je la quittai , en 
osant bien l'accuser de s'être fait un front 
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qui ne savoit plus rougir ; et je courus cher- 
cher Liaiisane^ h 8uives*inoi , lui dis-je , lâche 
> et infâme séducteur «• Oh, pour lâche et 
infâme , c'est trop, me répondit-il ^ et il me 
suivit à rinstant* Dans la route, et pendant 
que je me faisois mener avec lui dans un lieu 
écarté: )» Expliquons-nous, me dit-il , et que 
» de petite intrigues d'amour, sans dessein 
9> et sans conséquence , ne séparent pas à 
p jamais deux amis qui depuis tant de tems 
i> ont yécn l'un pour l'autre : il m'en coûte- 
yi roit trop de vous ôter la vie , et vous vous 
» perdez si vous attentez à la mienne «• Je 
regardai comme un manque de courage ce 
qui n'étoit en lui que le fruit d'une réflexion 
plus mûre , occasionnée par mon emporte- 
ment 'y et je ne daignai y répondre que par 
le plus profond silence et le plus parfait 
mépris. Descendus de carrosse au parc de 
Vincennes, et nous enfonçant aussi tpt dans 
le plus épais du hôïs : Point de quartier , 
m'écriai-je dans le transport qui m^agitoit : 
et fondant sui* le Baron sans ^ucun ména- 
gement, j'en reçus une légère blessure ; mais 
après le combat le plus opiniâtre, je reten- 
dis presque mort à mes pieds. » JHmplore 
)» votre secours, me dit-il en tombant^ ac- 
» cordea^-le moi , par pitié pour vous-même , 
» et plus encore pour votre fidèle et trop 
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» malheureuse épouse «• Il ne put en dire 
davantage. Je courus faire avancer la voi- 
ture qui nous avoit amenés , et nos valets de 
chambre , que nous avions eu la précaution 
d'y faire monter avec nous. Ils m'aidèrent 
à relever le Baron, qui oi*donna au sien un 
silence qu'il n'a pas gardé ^ et on le i^econ- 
duisit à son hôtel. 

Pour moi , vivement frappé du peu de 
mots qui lui étoient échappés , je me hâtai 
de rejoindre Emilie. Hélas I je craignois de 
la revoir presque autant que je le désirois; 
et dans quel état , grand Dieu l la trouvai-je 
à mon retour ! Un accouchement subit , 
mais violent , causé par la trop juste firayenr 
qu'avoit produite en elle mon départ pré- 
cipité, la mettoit à deux doigts de la mort 
Elle venoît d'être délivrée 5 mais il lui res- 
toit des convulsions affreuses et un trans- 
port qui àliénoit entièrement sa raison. Mal- 
gré la quantité de sang (qu'elle avoit perdu, 
l'ardeur de la fièvre lui donnoit une force 
qu'on avoit peine à contenir j et tandis que 
ses femmes étoient en pleurs aux pieds de 
son lit, ses domestiques ne pouvoient que 
difficilement la retenir au milieu des se- 
cousses vives et continuelles -qu'elle éprou- 
voit dans tous ses membres. Je la pris moi- 
même entre mes bras , et à chaque instant 
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elle étoît prête àm'échapper. On crut qu'elle 
alloit passer 5 on vauloit me faire retirer : 
nais je n'écoutois rien , je ne savois ni ce 
u'on me disoit ni ce que je faisois ; toute 
ion attention se bomoit à contenir Emilie , 
ae j'embrassois étroitement , et avecla- 
iielle je ne pensois plus qu'à mourir, Ce- 
endant son agitation se calma peu à peu ; 
lelques secours appliqués à propos lui l'eu- 
rent même l'usage de la raison ; mai3 elle 

trouva aussi foible alors , qu'elle étoit 
rte et violente quelques instans irapara- 
mt. Elle tourna vers moi des regards lan- 
lissans, me tendit une main défaillante, et 
î put proférer que ce peu de mots : » Cher 
époux , je vous aime toujours «. Une lé* 
argie profonde succéda aussitôt à cet état 
î langueur et d'accablement: on la fitre- 
înîr à force de soins 5 et moi , immobile 
. stupide , je tenois sa main pressée entre 
s miennes , et ne pouvois pleurer. Après 
Il assez long tems passé dans eet état , ses 
eux se rouvrirent , et se portèrent encore 
lus tendrement sur moi : » Je ne puis, 
dit-elle , cher époux , soutenir la situation 

où je votis vois «. Elle retomba dans son 
(ranouissement. 

On prit ce moment pour m'arracher d'au- 
rès d'elle j on me fit passer dans U chambre 
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voisine , où étoit mon fils : je m'assis près de 
lui; et rémotion que me causa sa vue ^ rapp^. 
lant mes esprits presque égarés^ me fit enfin 
verser des larmes. A l'instant où je me seti- 
tois le plus soulagé I et où je retrouvois qud- 
que force dans mes maux , on vint me dire 
qu'Emilie étoit mieux , mais qu'elle avoit ht 
soin de repos , et qu'un inconnu me devian- 
doit 1 c'étoit un homme que m'envoy oit Lau- 
sane , pour. me dire qu'0 étôtt très-mal^ et 
qu'il désii'oit me parler ; j'y courus. On avoit 
jugé »|.l)lefisure mortelle.» Vouam'ôtez peut* 
» être la vie , me dit-il , après avoir fait retir 
» rer ceux qui l'envii^onnoient ; mais je l'ai 
» mérité. La Comtesse est innocente , et b 
» lettre que j'ai supposée étoit destinée i me 
» rendre coupable envers vous avec plus de 
)> succès que je ne l'atvois été jusqu'ici. J'é* 
» tois assez convaincu que vous la lui mon- 
» treriez ; mais je pensois aussi que ^ du ca- 
» ractère dont je vous connois ^ et après des 
)> marques aussi sures, en apparence , de son 
» infidélité, nulle explication de sa part ne 
» pourroit vous empêcher de ronapre avec 
»^ eUe. Ne croyant pas d'ailleurs , qu'avec les 
» vues d'agrandissement et d'élévation dont 
» vousm'avez fait part, vous voulussiez vous 
» mesurer avec moi , ni vous, exposer à tout 
1^ perdre pour une femme infidèle, je fon- 
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3 0ur Totre rupture mes ploa douces espé- 
icet* L'habilude qu'on a fait prendre i 
}omtes8^, de se promener chaque jour 
ir se conserver en santé, m'avoit fait 
iceroir le dessein de profiter d'une de 
promenades pour l'enlever. J'avois ga- 
^ , pour cet effet , son cocher , son cou->> 
LT f la Roche ( trois de êoê gens, que je 
la avôis donnés ) ^ et tout le reste étoit 
ange. Si , au contraire, vous preniez le 
:ti de l'éloigner et de vous sépaitnr , j V 
s résolu de forcer sa, retraite , si je ne 
nyoiaréussir à l'enlever sur la route. Cet 
lèvement, disois-je, de quelque manière 
'il sefasse , ne sera point surmon compte. 
irès l'éclat de la rupture , on dira hauto^-. 
^nt que la Comtesse s'est )etée dans mes 
is ; qu'elle est venue déposer entre mes 
lins le fruit de nos amours , que son mari 
ité pris pour dupe , et , quoi qu'il puisse 
arriver du coté delà Comtesse, ma pas» 
«1 s^a satisfaite , ou du moins ma va- 
té m, 

uél monstre 1 m'écriai - je à l'instant, 
i ! et vous ne respectie^^ pas même l'état 
aille»... ! Et maintenant elle se meurt... ! 
iioL» uu monstre, j'en conviens, me ré- 
indit Lausane ; mais jedevois à sajustîfr 
,tion 9 à votre repos et au zoieni ce récit , 
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)> hélas ! si pénible et si humiliant pour moi. 
» J'ai tout fait pour séduire la Comtesse, et . 
» j'avoue que le triomphe auquel j'aspiroii 
)> intéressoit en moi autant l'orgueil que Ta- 
1» mour.Pardefau8sesdélatious,j'ai£Eiitéloir 
)i gner votre père , dont la présence et Ici 
ji conseils m'auroient embarrassé; je VOUS ai 
» rendu incrédule comme moi, pour vous 
)) rendre moins cher à Emilie , moins scrupu- 
» leux, moinsdélicat et moins fidèle; je vous 
1) ai inspiré les passions et les préjugés les 
7i- plus favorables à mes vues : j'ai voulu em- 
)» ployer auprès de la Comtesse les mêmes 
» ressources; mais je l'ai toujours trouvée 
» armée par sa sagesse , contre toute espèce 
)> de séduction. Je vous ai fait , sans vous 
9> haïr , tout le mal que j'ai pu , et j'en suis 
7> la première victime. Il y a un Dieu juste, 
>) Valmonl ; je le reconnois trop tard , et je 
» ne me sens pas encore la force de le con- 
» fesser hautement.,.. Il y a un Dieu «. Lau- 
sane se tut à ces mots. Une sueur froide cou- 
loit de son front ; l'agitation la plus violente 
se peignoit dans ses yeux et dans tou.5 ses 
traits. En le voyant dans cet état , la pitié 
succéda, au fond de mon cœur, à tous les 
sentimens de fureur et de haine. J'appelai, 
pour lui faire donner du secours ; et me pen- 
chant vers lui , Je vous pardonne, lui di»-je, 

assez 
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«ses bas pour ne pas être entendu ; mais 
misqu'il y a un Dieu , pensez sérieusement à 
rous réconcilier avec lui. » Je vous attends 
• demain , me répondit-il ; et pour la seconde 
> fois , ayez pitié de moi «• Je lui sen*ai la 
nain avec un mélange inexprimable d'hu- 
nanité , de compassion , de mépris et d'hor- 
reur. 

Je me hâtai de rejoindre ma chère Emilie^ 
'esprit rongé d'inquiétudes , et le cofeur plus 
'empli que jamais d'estime pour elle, de res* 
)ect et d'amour. On ne me permit de la voir 
[U*un moment. Sa situation étoit toujours la 
nème : elle l'étoit à mon réveil , si toutefois 
'ai fermé l'œil de toute cette nuit , la plus 
>rageuse de ma vie. J'entrai chez Emilie 5 je 
a vis un moment , sans en être apperçu 5 
'embrassai mon fils , et je courus chez Lau- 
;ane. Personne ne se déficit encore de ce.qui 
»'étoit passé entre nous ; et les raisonnemens 
jue formoit le Public , toujours mal instruit 
iur ces sortes d'affaires, s'arrêtoient surtout 
ïutre que surmoi. Dès que je paras, on nous 
laissa seuls ,^ comme il l'avoit ordonné. 

» Venez , me dit-il , venez j ouir du plaisir 
» de la vengeance. ... Le Ciel vous a bien 
» vengé. Venez voir un malheureux , dé- 
» chiré par ses remords , combattu par mille 
» sentimens contraires, ne aachai»t ni ce 

Tomf IIL D ^ 
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» ce qu'il doit croire , ni ce qu^il peut espé*^ 
fi rer ; ne voyant , de quelque côté que «e 
» portent ses réflexions y que des sujets de " 
» crainte y et rien sur quoi il puisse s'appuyer« 
n Accablante situation ! O Galiléen ! tu ai 
» vaincu «• — Mais s'il a vaincu , lui dis* je 
en frémissant y comme Julien, vous blasphé- 
mez * : si la Religion chrétienne est vraie, 
comme je commence i le croire y elle vpus 
offre un Dieu Sauveur, des moyens de ré- 
conciliations—Quoi I cette Religion que j*ai 
toujom^s méconnue , déshonorée, outragée..» 
elle seroit la ressource d^mpies , de scélératA 
tels que moi ! Hélas ! quelquefois , lorsque je 
la blasphémois , mon cœur démentoit mes 
lèvres. Aujourd'hui , il me suffiroit dédire, 
Je me repens , pour me la rendre favorable ! 
Porte tesressourcesàd'autresquemoijoflfre- 
les à Emilie , qui n'en a pas besoin : pour moi, 
je ne me repens que d'avoir pu te paroître si 
fûible. Eh , quel rôle veux-tu me faire jouer? 
J'irois demander un Prêtre , me confesser I 
-—Eh , vous l'avez bien fait vis-à-vis de moi, 

* Théodore^ et d'autres Écrivains après lui, rapportant 
que , quand Julien se yit blessé à mort, il reçut dails sa 
main le sang qui touloit de sa plaie ; et que, le ^tant en 
l'air, il s'écria : Rassassîe-toi , Galiléen : tu m'as vaincu ; 
mais je te renonce encore y et qu'après avoir ainsi blaspbé- 
Iné contre Jésus-Cbrist , il vomit aussi miHe impréca- 
tions contre ses dieux ; dont il se yoyoit abandaimé. 
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en me rendant le confident de vos crimes ! 
— Oui , mais c'est entre nous. Dès l'instant 
oije me*suis senti frappé , je n'ai pu porter 
tout le poids de mes remords* Depuis ce mo- 
ment fatal , les réflexions n'ont fait qu'en- 
sanglanter la plaie qui est au fond de mon 
cœur ; il me falloit quelqu'un à qui je pusse 
m'ouvrir sans contrainte, et je ne pouvoi» le 
faii^ -plus utilement qu'à l'époux d'Emilie* 
Cependantipersonne ne sait quel est le sujet 
de notre entretien , et au contraire , tout le 
Public sauroit bientôt. . . •— Eh , Monsieur , 
qu'importe le Public , dans des momens si 
précieux , et où , peut-être dans peu, il n'y 
aura plus à vos yeux d'autre juge de vos ac- 
tions que Dieu même ?— Qu'importe.,.. ! eh 
quoi , m'as-tu donc condamné à la mort ? N'y 
a-t-il plus d'espérance pour moi ? Va, fais du 
jnoins prier pour un malheureux qui n'a pas 
laforcede prier pour lui-même. Fais dire des 
messes pour sa guérison^ les plus vaiilans de 
nos Cîoiyphées en ont bien fait autant ( i ).„ 
Son visage enflammé m'annonçoit assez qu'il 
étoit tems de finir , si je ne voulois pas aigrir 
son œal^ et augmenter le transport qui l'agi- 
toit. Il n'étoit presque plus à lui. Je le quittai, 
en l'invitant à prendre du repos, et à ne se 
pennettre que des réflexions capables de le 
tranquiUiser et de le cojtisoler. 

D 2 
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Pendant plusieurs jours, je me partageai 
ainsi entre lui et la Comtesse. L'état d'Émilîe 
demandoit les plus grands ménagemens, et 
sembloit empirer de jom- en jour* Celui da 
Baron étoit entièrement désespéré. La gan- 
grène s*étoit mise à sa blessure ; elle avoit 
gagné les parties les plus nobles , et on n'a- 
voit pas craint de lui annoncer que le mal 
étoit sans remède , et qu'il n'avoit plus que 
quelques heures à vivre. Grand Dieu ! quelle 
nouvelle pour lui ! En quelle situation Fai-je 
vu dans ces derniers momens ; et où trouve- 
rai -je des couleurs assez fortes pour bien 
rendre cet afireux tableau ? » Il faut donc 
» mourir, me dit-il , dès qu'il m'apperçut; 
n et où irai-je ? O néaut que j'implore , sois 
» mon Dieu ! viens par pitié dévorer tout 
» mon être ! viens , je n'ai de ressource qu'eu 
» toi seul : je te rends ce que tu m'as donné... 
» Hélas ! je t'implore en vain. Tu ne pou vois 
» me rien donner ; tu ne peux me rien ôter. 
» Dieu cruel , Dieu impitoyable, s'il en existe 
)) quelqu'un; ô ^i qui t'es joué de mon être, 
» qui t'es joué de mon sort , que vas-tu faire 
)> de moi "^ ....«? O mon ami ! lui dis-je en 

* Un ancien Philosophe disoit : Dulius çixi ; incertus 
morior; qub çadam nescîo : Ens entium , miserere mei? 
J'ai vécu dans le doute ; je meurs dans l'incertitude; je 
ne sali ou j'irai ; Etre des ôtres , ayez pitié de moi î 
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rinlerrompant, que faites-vous ? Quel fan^ 
tome hideux vous êtes - voutf formé , pour 
vous tourmenter ? Il y a un Dieu bon , un 
Dieu clément, . . . même pour des coupables 
tels que nous. Ah ! maintenant j'aime à m'en 
flatter : oui , Lausane, il y a un Dieu Sau- 
veur. — Qu'il fasse donc des miracles ; qu'il 
me fasse croire 5 qu'il me fasse espérer 5 qu'il 
change en un moment mon esprit et mon 
cœur 5 qu'il me donne la force d'avouer que 
je me suis trompé , que je l'ai bien voulu ^ 
que mon incrédulité étoit plus l'ouvrage de 
mes passions que de ma raison , qu'elle n'é- 
toit souvent qu'un masque dont je couvrois 
ma foiblesse y qu'elle étoit un état de doute 
bien plus qiie d'assurance et de tranquillité, 
.i-. Cette force dont tu as besoin ^ ô mon ami ^ 
demandons^la ensemble. Le tems presse^ j'ai 
amené avec moi un Ministre charitable. . » 
» Oui , « s'est écrié en entrant un de nos 
Esprits-forts, ami intime de Lausane, et l'un 
de ses disciples d'impiété, » il fera beau voir 
» mon misdtre , exirémonciionné par tous les 
» sens, mourir entre les bras d'un Prêtre ! 
» Eh quoi! Baron, as-tu peur de l'enfer « ? Il 
est permis , lui répliquai*je , de trembler à 
moins ; et je ne conseille pas à notre ami 
d'être fort, en dépit de sa conscience, et 
contre Dieu même,— Oh sa conscience! c'est 

D 5 
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jeté*«<.DieuI Diei* îqiii te venges déjà si cruel- 
iQieiit 3 tu meta le désespoir et Teiifer dans 
IjOU cœur ! \c te clé fiû de me faire souffrir da- 

ptage.,.. Je perds* Lout««... tout s'évanouit à 

s y eux et fond ^ns moi.*.. Quel abîme... ! 
rage l u dL'âespoir ! ù infortuné que je suis...! 
^a j retire-loi j funeste autem* de inamoi*t...; 
IfLan sache ^ diL-il t^a élevant la voix, que 
tst toi qui ^5 mon meurtrier, mon bour- 

u| que ta couse le tic 6 te le dise à toi-même 
abaque iustaut de ta vie ; qu'elle te rende 
^mi ïuaUienreux que moi. Reçois ce fatal 
|içii et m.c-§ deniierii vœux; que ton Éinilic, 

e le finjît de ses en L railles. . . A ces derniers 



ts , la rage le nuEFoqua. J'appelai du se- 
, . , il n*étoit. plus. J'avois saisi heu- 
aisemeiU un papier qui sortoit de dessous 
\n chevet , et qui me parut , à la première 
ispectioo 5 un plan contre la Religion , et 
i ikveur de rincrédulité , que je vous com- 
muniquerai par la suite *. Je me jetai machi- 
ilement à genoux aux pieds de son lit, les 
yeux fixés uxir cet infortimé. . . . Quel spec- 

^ 1*1 Ce plan a été envoyé en même temps que la Lettre 
^fj^^^nrte des réfiexioDS du Comte de Valmont, sur les 
Ajet9 qn'il renferme. On a rejeté le tout à la fin des 
Lettres de cette première Partie , comme un morceau à 
pBXt, mai? qu'il étoit essentiel de conserver , en y faisant 
d*aîlleuTA les additions et les changemens dont il sera 
parlé. 

l) V 



8o LES EGA RE MENS 

tacle hideux que celui de son cadavre.... î 
Les eflForts violens qu'il venoit de faire en 
rendant les derniers soupirs, a voient défigui'é 
ses traits. Ses J|reux fixes et hagards ne respi- 
roient que la haine, la vengeanceet lafureur; 
ses mains étoient tordues sur sa tète ; son 
irontetoitpâleetnienaçant;seslèvresctoient 
enflées et livides 3 sa bouche ouverte sembloit 
vomir encore Timpiété et le blasphème. .... 
Ses domestiques ne purent le voir sans dé- 
tourner les yeux et sans frémir ( 3 ). . . Après 
quelques instans de saisissement et de médi- 
tation profonde , la teiTCur dans Famé , la 
conscience bourrelée , oppressée par les re- 
inords, je m'arrachai de ce lieu sinistre, et 
précipitai mes pas vers Emilie. Quel coti- 
traste I toute sa maison et oit en pleurs , tout 
retenLissoit du récit de ses oeuvres, et de Té- 
loge qu'on faisoit de ses vertus 5 on entendoit 
de toute part des gémissemens et des regrets; 
et, quoiqu'on se contraignît en ma présence , 
je ne lisois sur tous les visages que des signes 
sensibles de la plus vive inquiétude et de la 
douleur la plus amère. Lorsque je l'abordai, 
elle étoit un peu moins foible , et jouîssoit de 
toute la liberté de son esprit, et de tout le 
calme de sa raison. 

Approchez, cher'^Valmont , me dit- elle, 
dès quelle m'apperçut 5 je me sens assez forte 
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l^our partagé^r von peuies et vous' aider à le» 
porter. Mon bon amî , il ri*y a que la Reli- 
gion qui pirië:3e tioil^ lea lai ire soulenii.* digne- 
ynçni. Cherchez en elle des lumières et de» 
fiecoarâ qu'elle seule peut nous donner. Qu'il 
^^e&i doux de moiuir daivi son sein , si Uiea 
Teut que je meure I Elle ne me laisse regret- 
ter sur la terre que vous^ notre respectable 
pèi e et mon fils, - • • Mais quelle. coiisolalion 
iï*ein porterai -je pas au tombeau , si je puis 
penser que je laisse j à ce tendre gage de notre 
azaôuFyiïnpière 9 instruit par ses malheurs et 
guidé par la Religion. —Vivez , cher e épo use, 
m'écriai-jâ , fondant en larmes ^ vivez pour 
me la fiûre suivre ^ pour me la faii^ aimer , 
pour que j'achève de la connoître et de l'ado* 
^ifir. — M» vie n'est point à moi , me répondlt- 
' àli^j elle est à celui qui me Ta donnée ^ je 
v|ir)ili rends , dès qu'il lui plaît de la repren- 
.we^: trop heureuse si le sacrifice que je lui 
^£08, uni à celui de mon Rédempteur^ 
. jféat expier nois fautes et nous le rendi*e pro^ 
^ l^eà ,tous deux. • • • J e m'appuie , reprit-elle 
ii^rè» .quelques momeiis de silence, sur ses 
ànilBèricordes , bien plus que sur Tlunocence 
de ma vie et la pureté de mes intentions. Je 
vousaitoujoursaimo, cherépoux;mais airje 
bienaimé mon Dieu autantque jele devois? 
Je l'ai désiré du moins de tout mon cœur^ 

D 5 
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et de tout mon cœur , je veux mourir àaxa 
son amour. • • . Que la mort , pour une ame 
chrétienne , perd bien de son ameilume ! 
Elle nous ôte beaucoup moins qu'elle ne nous 
donne, et dans cette séparation dont elle 
nous menace , ô mon ami ! je suis moins à 
plaindre que vous. . . . C'est vous , cher Val- 
mont y qui devez maintenant vous armer de 
force , pour soutenir le fardeau de la vie y 
et pour acquitter les dettes qu'elle vous fait 
Contracter : c'est vous qui devez vivre, pour 
consoler votre père , pour former à la Rdi-^ 
gion et à la vertu l'enfant que le Ciel vou» 
a donné , et pour édifier par votre retour 
Vos vrais amis, que vos erreurs ont affligés» 
M0 le promettez-vous ? — O ma vie l mon 
tout I lui dis-je , en me Jetant à ses genoux > 
demande à ton Dieu de vivre encore, pour 
achever son triomphe sur mon esprit et sur 
mon cœur t il t'exaucera ; et en vivant pour 
toi, je commencerai à vivre pour lui. Mes 
©tireurs ne tiennent plus à rien 5 trop de cho^ 
ses les combattent et les détruisent. Je te 
pron]pets tout ce que tu voudras; car, en te 
promettant > je sens que je ne risque plus 
rien. — lièVe-toi. . .'. je ne cmns donc plus 
de mourir. O mon Dieu ! que votre volonté 
soit faite , et que votre saint uom soit béni* 
—Emilie, je t'en conjure, demandç-Iuî de 
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« vjVre. — Oui , j e le lui demande , si c'est pour 
s «a gloire et pour noti-e salut à tous deux, 
—if ou Emilie, mepardonne»-tu?-*-Ah!Si 
'^i je t£ pardonne , moi qui t'aime si tendre^ 
^4 ment ! Va , mon cœur a toujom^s excusé le» 
'f £)ibles8es du tien; et ce n'est qu'à Lausane 
1 quej'aibesoindepai*donner:liélas ! jesépare, 
t antant qu'il est en moi , ses vices de sa pei*- 
i sonne : et il m'est ch^r encore , malgré les 
maux qu'il nous a faits. Mais , dis-moi qu'est- 
il devenu..** ? Tu te troubles, Valmont; tu 
gardes le silence. — * Ma tendre amie , sois 
tranquille ; je satisferai dans peu à tes ques* 
lions, et tu admireras alors plus que jamais 
les secrets desseinA d'un Dieu qui veille sur 
nou^« Lansane t'a pleinement justifiée à mes 
yeux , si tu as pu avoir besoin de l'être* — Le 
Ciel daigne avoir pitié de lui. . . * i Cher Val- 
mont , laisse*moi me recueillir pour l'action 
que je médite^ demain je recevrai les der* 
ni^rs Sàcremens, Ne tlnquiète pas , mon bon 
ami; ils sont tout à la fois et la consolation la 
plus douce et le remède le plus sûr dans Tétai 
où je suis* 

Je req>ectai , quoiqu'à regret , la loi que 
sa piété m'imposoit ; et je me retirai en gé^ 
missant. On m'annonça , quelques heures 
«près , M* de Veymur *• Son abord étoit in-» 

* Lcftète du Conite de Veymur. 
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quiet et embarrassé. Fuyez , me dit-il , de» 
qu'il put me parler sans témoins. A Finstant 
même de la mort de Lausane , l'un de ses 
valets de chambre , qui vous a accompagné 
au parc de Vincennes , a raconté tout haut 
les circonstances de votre afiaire , et nous 
venons de les apprendre en arrivant.... La 
famille du Baron , qui perd toutes ses espé- 
rances , est désolée , et; fait contre vous les 
plus terribles menaces. Le public est ins- 
trivit , et le Roi lui-même ne tai^dera pas à 
Têtre. Fuyez; derobez-vous à des poursuites 
dont vous auriez tout à craindre dans ces 
premiers momens. Conservez - vous pouf 
Emilie , et venez chez Mesdames de Vey- 
xaur y qui sont ici avec moi sous un nom em- 
prunté : elles ont choisi exprès un logement 
commode et retiré ^ et ne veulent se pré- 
senter à votre épouse qu'après qu'elles. vous 
auront mis à l'abri de tout danger.. La nuit 
favorise heureusement votre retraite 5 sui- 
vez-moi : nous nous chargeons de tran- 
quilliser ^j^milie» 

Je le suivis avec d'autant plus d'empresso* 
ment , que je brûlais du désir de voir sa 
belle-sœur et son épouse , et de leur témoi- 
gner ma vive reconnoissance de tant de 
zèle et de fatigues. L'entrevue fut aussi tou- 
chante qu'elle pouvoit l'être , niialgré tous 
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efe torts. Les motifs qu'elles me propose- 
nt , pour me faire accepter l'asile qu'elle» 
l'offinoient , étoient assez pressans pour me 
étenniner. Je restai , tandis qu'elles couru- 
ent s'emparer de ma chère et tendre amie, 
t colorer à ses yeux mon absence de pré- 
extes propres à la calmer. 
Ce qu'il y avoit de plus difficile à arran- 
[er, étoit la cérémonie du lendemain. On 
le vouloit pas faire penser à la Comtesse 
ue j'avois des affaires sérieuses, et que ]e 
ourois des risques assez grands pour que je 
e pusse pas assister , comme elle le désiroit 
rdemmentyà la grande action qu'elle mé- 
itoit. On lui dit que la décence même ne 
ermettoit pas que je me montrasse dans 
5S momens si critiques ; qu'un tel specta- 
e ne pouvoit d'ailleurs que faire sur moi 
mpression la plus vive 5 et que du moins , 
>ur en dérober l'eBet à ses propres yeux , 
étoit convenable que je me retirasse dans 
. garde-robe qui étoit au pied de son lit , 
k la porte seulement entr'ouverte me lais- 
Toit toute liberté de voir et d'entendre sans 
:re vu. Cette précaution ne lui parut point 
i^mge. Lorsque le soir de ce jour si pré- 
leux pour elle fut arrivé , Je revins le 
isage eaehé dans un manteau ^ et , accom* 
agné de M* de Yeymur , je rentrai sans 
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bruit par la porte du jardiu* Nous montàmeff 
chez Emilie par un escalier dérobé. Je la via 
un instant , après qu'on eut fait retirer tous 
ceux qui renviix)nnoient. Elle étoil- beau- 
coup plus mal que le jour précédent : elle 
crut me dire un étemel adieu ; elle me lo 
dit avec tendresse , avec courage. Je Kater» 
rompois par mes sanglots , Je la baignois de 
mes larmes , je ne faisois paroître que ma 
douleur et ma foiblesse. Elle me ranima , 
elle me rendit des forces par l'héroïsme de 
ses sentimens et de sa piété ; elle me recom- 
manda de nouveau les intérêts de mon ame 
et ceux de mon fils. Je la serrai iencore une 
fois entre mes bras , et m'enfonçai dans le 
cabinet qui m'étoit destiné. 

On ne tarda pas à s'assembler. Le mo« 
inent que je craignois le plus , et qu'Emilie 
désiroit le plus vivement , arriva enfin :,elle 
vit entrer son Sauveur et son Dieu. Quel 
spectacle de religion ! et de quels sentimens 
il a pénétré mon cœur ! On fit à mon épouse 
une exhortation courte et pathétique , sur 
l'amour d'un Dieu pour elle , sur les far 
veurs dont il Tavoit comblée depuis l'ins- 
tant de sa naissance jusqu'à ces derniers mo- 
mens 5 on l'engagea à répondre à tant d'à- 
mour et à de si grands bienfaits , parla plus 
vive reconnoissance^ la résignation la plus 
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ilière , et le détachement le plus parfait, 
Oiii , Monsieur , dit-elle avec fenneté au 
Ministi-e qui Texhortoit , je bénis sa ten- 
dresse, et lui reîids les plus vives actions 
de grâces des témoignages qu'il n'a cessé 
de m'en donner. Je meurs à tout , puisqu'il 
l'ordonne, avec l'unique désir d*ètre éter- 
nellement à lui. O mon Dieu î recevez 
l'offrande de tout ce que vous savez que 
j'ai de plus cher, et daignez vous le consa- 
crer uniquement. Soyez ma force et mon 
soutien , comme j'espère que vous allez 
être pour moi un gage d'immortalité <( I 
n fit l'onctiou sainte sur tous ses sens, et 
le entra dans le plus profond recueille- 
ent. On lui présenta le Crucifix , et elle 
ta sur lui le regard le plus tendre. » Voilà, 
âit-«lle en le pressant amoureusement de 
S0S lèvres, voilà l'image sacrée de celui à 
qui je dois mon salut, de celui qui m'a sou- 
tenue dans toutes les aiBQiictions, et qui a 
fait mon unique espérance tous les joura 
de ma vie « On lui fit plusieurs questions, 
.xquelles elle répondit d'une manière si 
uchante , que tous les assistans fondoient 
larmes. On lui présenta son Dieu ; elle 
dora , elle le reçut , et parut comblée de 
je et remplie des consolations les plus dou- 
»• » C'est à présent , dit-elle ^ que je vou» 
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» prie , Seigneur , de recevoir mon a 
» que je meurs en paix «. 

Pendant cette scène si attendrissai 

qui m'a le plus frappé , c'est la sérén 

brilloit sur son front. Nulle altératio] 

faisoit voir dans ses traits 5 un feu ; 

céleste éclatoit dans ses yeux 5 un 1 

coloris animait son visage , et ajoute 

core un nouveau charme à ses attra 

voix douce et persuasive, mais fer 

assurée , portoit dans le cœur une 01 

secrète et je ne sais quoi de divin ; la d 

et les grâces accompagnoient ses mo: 

gestes : tout en elle respiroit la gra 

d'ame et le vrai courage que donni 

témoignage d'une bonne conscience 

solide piété. A Téclat dont elle brîllo 

Teût moins prise pour une foible moi 

que pour un Ange descendu parmi 

sous une forme humaine ^ elle^ parc 

bien moins s'assujettir à la moii; , 

triompher. Ahi mon père, que la mo 

Juste est donc précieuse ; et qu'il est 

de mourir ainsi dans le Seigneur ! Pla; 

Ciel cependant qu'il n'ait eu dessein q 

nous présenter dans Emilie cette in 

sans la réaliser ! Plaise au Ciel qu'ell 

soit rendue , pour ^m'apprendre à ' 

comme elle 1 
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Après ce qui venoit de se passer sous mes 
eux, et qui, malgré le courage que cet 
temple m'inspiroit, m'a voit ému au point 
'être près cent fois d'éclater; je ne pensai 
las qu'à ilie dérober en secret , et par la 
lème route par laquelle j'étois venu. L'im- 
«Cession qui restoit en moi ne me permettoit 
las de me montrer de nouveau à Emilie , 
dde troubler la joie si douce que répandoit 
m. elle l'action qu'elle venoit de faire. 

Je vous écris le lendemain de cette scène , 
i intéressante pour elle et pour moi , c'est- 
-dire, plutôt que je ne l'avois pensé : et vous 
ecevrez peut-être ma dernière lettre en 
aème tems que celle-ci. Mon épouse est 
beaucoup mieux , et n'est - cependant pas 
lors de danger. Pour empêcher qu^elle ne 
^inquiète trop vivement de ce qu'elle ne me 
'oit plus , on lui a seulement appris que 
Wois eu, il y a quelques jours, une aâaire 
vec le Baron ; qu'il avoit été blessé, que, 
iomme le bruit commençoit à se répandre 
pe j'étais l'auteur dé sa blessure, on avoit 
ru plus prudent de m'engager à me cacher 
hez Mesdames de Veymur 5 et que c'est 
our cela même , que , lorsqu'elle avôit été 
îministrée, on m'avoit fourni auprès d'elle 
tt prétexte , pour ne me montrer à ses yeux 
4e de la manière la plus secrète. 
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Ce qu'il y a de vrai , c'est que les suites de 
cette affaire deviennent très -inquiétantes 
pour moi. Le Roi , informé de la mort de 
Lausane, me menace, dit«>on, des plu» 
terribles effets de sa colère ; je viens d'ap- 
prendre cependant que la famille du BaroD^ 
pour ne pas risquer de voir retomber sur 
lui-onème la tache du duel et les suites qaû 
selon les loix il devroit avoir , faisoit passff 
auprès du Piince cette a&ire pour une ren- 
contre. Mais en même tems elle me peint i 
cet égard des plus noires cotdeurs , et inel 
tout en oeuvre pour me perdre. Si quelque 
chose peut me soutenir et me consoler an 
milieu de l'affreuse perspective qui s'outre 
devant moi , ce ne peut être que la| 
Religion, à laquelle vous mo rappelez ^ et 
qu'Emilie elle-même me prêche par sci 
exemples avec tant d'énergie. Vous voyeï, 
mon père, les dispositions où je suis. Cort' 
sommez votre ouvrage , et en me peignant 
la sainteté du Christianisme , achevez de 
contraindre mon esprit à le croire, et mes 
coeur à l'aimer« 



^3 
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NOTES. 
Page 75. 

I IjCS plus çalllans de nos Coryphées en ont hienjaît 
7f. Us ont fait plus : ils ont fait apporter des Reliques 
mte espèce sur leur lit ; ils ont commandé qn'ou fit 
îher leur linge à la châsse de Sainte Geneviève ; ils 
}nt plu k être environnés de ces Moines qu'ils avoient 
cefois honnis, et méprisés ; ils ont voulu mourir entre 
bras d'un Capucin ; et c'est ainsi qu'est mort un de 
( amis^ qui s'étoit fait un nom parmi les Gens de 
ties par ses talens , et , comme c'est aujourd'hui l'u- 
e , par son incrédulité. C'est ainsi qu'au moindre mal 
iisposent à mourir les plus déterminés de nos incré- 
les. Eh , que d'anecdotes intéressantes je pourrois citer 
€ sujet , si elles ne prètoient trop au ridicule f 

Page 78. 

1%) Je risque tout : n''importe.J*aiYVL, dit, M. l'Abbé 
îChoisy, oui j'ai vu mourir ^un honune dans ces hor- 
)les pensées j Je Patfoue y dis oit- il , que je ne sais ce qui 
unifiera ; je n* ai jamais douté ^ et je doute présentement ^ 
A<û dans des horreurs que je n^eusse jamais préçues, 
ûs , lui disoit^n , demandez pardon à Dieu ; peut-être 
t-il eocore tems pour vous. Non , répliquoit-il, non , 
w me pardonnera point ^ ily a trente ans quejeîe mé' 
'^ «.Pensées Chrétiennes , par M. l'Abbé de Choisy , 
n des Quarante de l'Académie Françoise, 
^avu un événement bien plus étrange encore, et 
îtles témoins sont subsistans. Un homme, qui toute 
^e avoit fait profession de ne rien croire, et qui, à 
*icle de la mort , venoit de refuser tous les secours de 
*"gion , environné de sa famille en pleurs , demande 
^^^^YQÏXi^ Quelle heure ^st-U? Il est dix heures , lui 
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dit-on. Une heutie après , même demande ; il la réitëre 
. l'heure suirante, et on lui répond qu'il est minuit 
J^oici donc , s'éciie-t-il d'une voix qui glace de frayeur 
tous les assistant y voici Vheure et le moment où ça com- 
mencer ma malheureuse éternité. En achevant ces miots , il 
se retourne et exAixe. 

] P A O E 80. 

(3) Ses domesti^ies ne purent le voir ^ sans détourner A», 
yeux et sans frémir. M. de *** ne put soutenir autrefôil' 
un pareil spectacle dans un de %ts amis y que la lecture de, 
ses écrits avoit perverti. H arriva au moment où cet aitt 
venoit d'expirer, s Misérable , lui dit Pancien Cmé' 
2» de S. S. en tirant les rideaux qu'on avoit fermés surei 
9 malheureux , viens contempler ton ouvrage ; vois dan, 
a quel état il est mort «. M. de ***, frappé , consteméi 
se jeta à genoux y fit une espèce d'amende honorable) et 
bientôt après oublia sa frayeur et son repentir. 
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LETTRE L. 

Hu Marquis. 

^UE te dirai-je , mon cher fils, et que ré- 
loodi'ç aux tristes détails que ta lettre ren- 
erme? La mort de Lausane, l'état d'Emilie, 
a fortune renversée , tes jours menacés 
leut - être par une famille accréditée , qui 
le respire que la vengeance , ta conscience 
en proie aux remords ; quels fruits d'une 
mnée de délire , d'un moment de fureur ! 
et quel remède à tant de maux ? Le même 
qui les eût prévenus, Valmont. .... la Re- 
ligion. Lausane , en te la faisant perdi'e , 
avoit-il prévu ce qu'il lui en coùteroit un 
jour à lui-même ? J'admiie comment, avec 
autant et plus d'esprit que lui, mais moins 
d'expérience et de connoissance des hom- 
mes , tu te laissois aller d'aveuglement en 
aveuglement au gré de ce faux ami ! Ah ! 
c'est que la simplicité d'une ame , droite^ 
encore, est aisément la dupe de ruses et 
de noirceurs qu'elle ne sait pas même soup- 
çonner 5 c'est qu'heureusement ton cœurn'é- 
toit pas encore dépravé 5 et que Lausane au 
contraii-e étoit devenu méchant par goût , 
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par habitude , et par réflexion. Aussi , mon 
fils, quel discernement le juste Juge ad|d- 
gné faire entre vous deux ! Lausane^ frappé 
parla main même de celui qu'il avoit séduit, 
meurt dans la rage et le désespoir 5 tu vis,' 
cher Valmont, pour mettre à profit sa mort, 
par la sagesse et parle repentir. Justice , mr 
^éricorde de mon Dieu, je vous adore, jus* 
que dans les maux que vous nous envoyez! 
Ah , mon fils I laisse-moi oublier le Baron 
et son spectacle d'horreur, pour ne ploi 
penser qu'à toi et à Emilie. Emilie ! quelle 
leçons tu nous donnes ! quels charmes tiï 
répands sur la Religion et sur la Vertu ! et ^ 
que le tableau du juste , aux prises avec It 
mort , est encore plus touchant et plus pe^ 
suasif que l'image de sa vie ! Tandis qnc ^ 
l'impie , dans ses derniers momens , n'a 
pour toute ressource que l'idée du néant, 
le désire et l'appelle sans oser l'espérer, se ^ 
voit comme suspendu entre ce néant tfop 
peu sûr et un avenir terrible , si le néant 
n'est qu'une chimère; tandis qu'il mesore ^ 
d'un œil mal assuré le terme de sa car^ ^ 
rière , qu'il essaie en frémissant l'affreuse t 
destinée qui l'attend , et se plonge en dé- 
sespéré dans l'abîme qu'il s'est ouvert; l'ame 
juste et fidèle ne sent alors que là fin de ses 
combats et de ses peines, n'aspire qu'à êlr« 
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à la Divinité , et n'eu l revoit dans un 
éternel que la perspective des récom- 

et du bK>nheur. £h ! quel est à cet 
; le vrai Clurétien , qui se repente de 

été? 
l'il est insensé , cher Vahnont , celui 
^fere ^ au^ espérances que la Religion 
onske et aux avantages mêmes qu'ici- 
.e nous procure , les plaisirs du mo* 

le stupide sommeil , les songes in- 
ns, et le triste réveil de l'incrédulité ! 
Ance donc plus à déposer tes doutes , 
r ton choix 5 et que la sainteté, Fex- 
3e de la Religion-chrétienne , ce der^ 
aractère qu'il me reste à te tracer, 
icert avec tous les autres , triomphe 
is de ton esprit et de ton cœur. Qu'elle 
lie , qu'elle est sainte , cette Religion, 
ae du Dieu qui nous la donne , et si 
i rhomme qui la reçoit ! Qu'elle est 
dans les idées qu'elle nous retrace de 
imté , et dans le culte qu'elle lui rend ! 
:e sainteté , que d'excellence elle ren- 

dans les règles, les motifs, les en- 
jemens , les secours qu'elle oflre à 
me pour la vertu 5 dans ce qu'elle fait 
. la fois pour sa perfection et pour son 
>ur! 
Lssons les peuples, les philosophes, 
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les sages , s'égarer dans les plus folles opi- . 
nions '^ et les plus monstrueux systèmes sur j 
l'Auteur de la Nature. Laissons l'imbécile I 
Incrédulité renverser , dans ceux qui ij J 
livrent , toutes les notions du sens com- 
mun^ substituer, aux plus pures lumières 
de la raison , les délires d'une imagination 
follement exaltée ; attribuer , au hasard , 
à la nécessité , à un concours &rtuit des 
élémens de la matière , les ouvrages les plus 
réguliers ; contrarier à chaque instant l'uni- 
vers et notre propre cœur; nous vanter les 
combinaisons, les forces , l'énergie de laoAr 
tm*e , sans pouvoir la définir ; faire revivre, ' 

* » Ce seroit ?ii effet , dit M. Rousseau > un détail biei 
» flétrissant pour la Philosophie , que l'exposition est 
9 maximes pernicieuses et des dogmes impies de ses di- 
X verses sectes.... Et que dirons-nous de la distinction des 
9 deux doctrines , si avidement reçue de tous lesPhiloso- 

> phes , et par laquelle ils professoient en secret des ses- 
» timens contraires à ceux qu'ils enseignoient publique- 
X ment.... % L'histoire de cette fatale doctrine , faite pv 
9 un homme instruit et sincère , seroit un terrible coup 
a> à la Philosophie ancienne et moderne. Mais la Phi^oso- 
9 phie bravera toujours la raison, la vérité ^ etleteiBS 
» même , parce qu'elle a sa source dans l'orgueil humaio, 
» plus fort que toutes ces choses «. 

C'est d'après ces écarts si funestes que l'ApôtroS.Fanl 
nous dit : » Prenez garde que personne ne vous surpienVi 
» par une fausse et vaine Philosophie , selon les traditioB) 
9 des hommes 9 selon les élémens d'une science moB* 

> daiue , et non selon Jésu;s-Christ «. Cohss,»^ 8. 

en 
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EiEtreur du Matérialisme., toutes les qua- 
} occultes de l'ancienne Philosophie ; 
antir toute idée d'ordre et d^inteliigence, 
toi que de reconnoitre un Dieu, Lais-* 
s-la , plus timide quelquefois et plus cir- 
^pecte j imaginer unÊtre suprême, spec- 
ïur oisif des révolutions d'un monde qu'il 
»rmé ; jouissant de lui-même dans sa tran* 
lie indolence y sans s'intéresser aux ou- 
iges de ses mains ; abandonnant an ca* 
ce du sort les rênes de l'univers ; sourd 
os vœux 5 indififérent à notre culte et à 

honmiages ^ insensible au bien comme 
mal , au vice comme à la vertu : car telle 
ridole de l'incrédule , quand il lui plaît 
s'en faire une. 

*our. nous , mon fils , consultons la Re- 
on, pour nous faire une idée juste de 
3Pe suprême. Ilest* ... et de son exis- 
ce nécessaire, coulent à nos yeux tous 

autres attributs. Étemel , il à précédé 
a les tems , tous les êtres ; et dans sa du« 
simple et constante , il les renferme tous. 
mense , il donne des bornes à tout et n'en 
Sre aucune. Indépendant, rien ne Tassu- 
it , rien ne le contraint 5 il donne des 
c à tout ce qui existe , et n'en reçoit que 
lui-mêmp. Infini, source unique de tout 
Exod.394. ' 
rome III. E 
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bien , seul bien: digne de nos désirs , il pos- 
iiède dans le plus haut degré tout ce qm y 
en genre de p^ection^ ne se trouve que 
partagé et limité dans les êtres qu'il a feiv 
joés. Il est la chaidté par essence \ Il estk * 
Dieu saint , infiniment saint ; et son amour 
pour l'ordre est ÎHTariable comme son exis^ 
ience. Il est la souveraine sagesse, U li^poiK 
sède de toute éternité "^^ 9 c'est paa^'elle qtl?il' 
a réglé avant tous lestems tout ce qtii existe 
par son pouvoir* Unique auteur de tout ce 
qui respire, ses soins s'étendent sur les plus- 
petites parties de ses ouvrages , conune sac 
celles que- nous adïnirons 1^ plus ; ils les goa*^ 
veme , il les dirige librement et sans effort, 
avec autant de bonté et defaciiité qu'Heni 
mis à les créer. \ Seul suffiisant à lui-même; 
il trouve en lui son bonheur ^ et c'est pour 
nous en &irepart, qu'il nous prévient, qu'il 
nous ^me , et qu'il nous invite à l'aimer. S'il 
exige qije- nous lui rendions le tribut de nos- 
louanges ^ c'est pour notre propre intérêt au* 
tant que pour sa gloîi^ev S'il veut que non» 
répandions devant lui notre cœur 5 c^Sest poqr- 
y porter la consolation , la paix , là force et 

* Selon, ce I»eau qiot do 3'.. Jean,. Deufchan4tù.etU. 
i.Joan. IV,8. , 

** Voyez la description admirable cjui se txouye «1 
Urre des J^roç^rbes , ch^p. 8. 
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ance. S'il nous encourage , s'il nous 
à la vertu ; c'est pour imprimer dans 
ame les traits les plus augustes dé sa 
té , et pour couronner en nous Ses 
en couronnant nos mérites. Tel est , 
ils , le Dieu des Chrétiens i et quels 
n'a-t-il pas à nos hommages ? 
A quels hommages la Religion noiM 
ad-elle à lui rendre ? Le culte et l'a-^ 
on en esp'rit et en vérité ; llioihmàgd 
tre entendement , par la soûnlission 
>gmes qu'il nous a révélés; Fhommage 
tre cœur , par Taïnoui* 5 le culte exté-^ 
que lui doivent les facultés du corjps 
lous a données ; le culte sensible et pu- 
ne lui doit la société toute entière^ 
nous sommes membres ; Ib culte et 
nage de toutes les créatures , que nous 
s faire servir à l'honorer, 
ai y la Religion chrétienne consacre à 
tout notre être 5 et par lui tout rimî- 
ainsi noua le fait -elle envisager en 
choses comme principe et comme fih^ 
is enseigne-t-etle à rapporter tout à sa 

îtrine pure et sublime , où' tout est atiî- 
LV»ifié, consacré par l'amour! doctrine 
3 au Christianisme^^ car enfin où trou- 
llèuis le précepte 'et la pratiqué do 
E 4 
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Tamour divin? Le Naturaliste de nos jours, 
formé dès son enfance par les leçons et les 
exemples qu'il puise au milieu de nous, osera 
bien dire qu'il aime Dieu ; mais est-ce dans 
la sincérité de son cœur qu'il parle ainsi? 
Cette expression d'amour n'est-elle pas dans 
sa bouche un jargon vide de sens ? Où sont 
de sa part les sentimens, les hommages, les 
tendres effusions, les gémisseniens ineffa- 
bles , et , plus que tout , l'exacte fidélité 
d'un cœur qui aime ? Idolâtre de toute beauté 
qui périt, où sont ses transports pour cette 
beauté sans tache et sans ombre qui ne périt 
pas ? Toi-même, cher Valmont , depuis que 
tu reconnois un Etre suprême , quels hom- 
mages lui as-tu adressés ? quels Vœux ardeus 
aj9-tu fait monter jusqu'à lui? quel tribut de 
louanges , de soumission et d'amour, lui as- 
tu rendu? Interroge tous les incrédules de 
bonne foi; et qu'ils te disent s'ils ont , à l'é- 
gard de la Divinité , plus d'obéissance et de 
zèle, plus de reconnqissance et plus d'amour 
que toi. 

La Religion chrétienne ne se borne pas 
à faire honorer Dieu par sa créature, EDa 
avoue sans peine , que le tribut de gloire 
que pei^vent lui rendre tous les êtres ci'éés 
Ç£ si^t pas à sa grandeur. Mais qu'elle sup- 
l^lée aigrement 4 leur insuffisance ! Ici re- 
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paroît son unité constante, et le rapport dé 
ses dogmes et de ses mystères avec son culte 
et sa morale. Le Verbe incarné vient unit 
à ses abaissemeiis nos adorations , nos vœux ^ 
et nos hommages , pour les présenter à l'Etre 
suprême ^ et les rendre dignes de lui être 
offerts. En lui, Tunivers s'agrandit, s'enno- 
blit , et' rftçôit un éelat , une majesté , qu'il 
ne peut avoir par lui-même. En lui, la créa- 
lion devient le clie£d'œuvre de la Divinité; 
c'est un tout , dont l'Homme-Dieu fait pat-^ 
tic. En lui et par lui , se trouve comblée la 
distance qui est entre le fini et l'infini : les 
extrémités se rapprochent et se touchent 
dans un centre commun : ce n'est plùsl'hom- 
me seul , si éloigné de Dieu par sa natitfè ^ 
qui lui rend gloire au nom de tous 1^ êtres 
créés; c'est l'homme, c'est l'univers,^ qui 
adore en Jésus -Christ. En lui encore', la 
plus noble victime, dont toutes celles de 
l'ancienne Loi n'étoient que l'ombre et la 
figure , est offerte pour le péché ; par àek 
mérites, tout crime, quelque grand fjii'il 
•oit, peut être expié, réparé (i)^ le sacri- 
fice le plus auguste est perpétué sur la terre, 
et , selon l'expression de S. Léon , la croix 
est l'autel du monde ; le repentir de lliom- 
me, SÂ satisfaction, si incertaine , si équi- 
voque dan^ tout autre principe que cfeiix' 

E 5 
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du Çhristiain'sxpe , portç siwc des mérites 
;5uffi;$aps , sur un fondement jsolide $ et le 
;Bcand^e du Jujif et 4^ rijafldele devient 
Touvrage le plus sublii^ ^ la sagesse da 
Très-Hs^ut et le plus sensible témoignage 
j3e sa bpnté. O mpu SU ! quel plan ! quelle 
admirable économie que œllie de la Reli-^ 
giqn ! et quelle gloire elle rend à la Divi»' 
nitè] 

. Mais son excellence et sa sainteté pa* 
rols;seu1| égalen^ent dans ce qu'elle fait pour 
la perftctipn et pour 1q bonheur de l'homme» 
Les vain3 systèmes de l'Incrédulité font 
briUer l'imagination , il est vrai , mais aux 
dépens de la raison. Ils font sacrifier la 
justesse à^G l'esprit à la singularité!, et les 
npjtionç. les plus vraies à la fausse gloire de 
ne pas p^ser compie les autres honunes. 
Ils émpussei^t, ijs dégradent le sentiment, 
ife dessèphent , ils flétrissent le Cœur , et 
1^ çonceijLtr^nt tout entier dans la bassesse 
du Moi hupiain. Ils dénaturent, ils, avilis- 
^çent la vertu j ils p^ efface» t Tatigustè ca- 
ractère , et çn étouffent Iç germe dans nos 
axpes , en ne lui donnant pour mesure et 
pour base que la sensibilité physique et l'in-» 
térèt personnel. Ils rompent les liens de la 
société , en s'éley^ftt çqnta^e toute autorité, 
en déti*ttisant toute subordination ^ en rame» 
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nant tout à une égalité clilmérique. Ils ôtent 
À rhomme toute sa grandeur et le rabaissent 
jusqu'à la condition des brutes ; ils le pri- 
vent de toutes les ressourtces et ^e tous les 
motifs qui peuvent le poiter au bien 5 ib 
réveillent toutes ses passions ; ils troublent 
son repos; ils le laissent sans appui ^ sans 
consolation dans ses peines , et sans espoir 
-dans ses malheurs. O prétendus sages ! qui 
vous donnez 'pour nos instituteurs et pour 
ti08 maîtres , vous êtes donc led ennemis , 
les tyrans du genre huitiain , bien loin d'en 
être les bienfaiteurs 5 et si l'un des carac- 
tères de la vérité est d'être utile , vous ne 
nous offirèzdohc dans vos rttres et sublimes 
inventions qu'un amas d'ilnpostutseâ ! 

Il n'en est pas ainsi de votre loi sainte , 
6 mon Dieu ! elle iie ressemble pas aux rêves 
de l'impie ^ et ce ne sont pas des fables 
qu'elle nous^ raconte *. Et d'abord, chei- 
Valmont, en éclairant l'hoitome sur ce qu'il 
lui importe le plus de sarbir , sur son ori- 
gine, 3a destination., sa^fin^ ses devoirs et 
ses espérances , la K^igiôn chrétienne fixe 
ses idées, les rend nettes et précises, assure 
la justesse de ses Vueéi , et donne à soti es- 
prit, en l'assujettissatit 4 la raison , par la 

, ■* Narmmnmt tnUd tnûfuijàhulafioncs ^ sed ûon ùt hà 

E 4 
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voie de l'autorité, loate la droiture dont il 
peut être susceptible : c'est la remarque im- 
portante et vraie que tu seras maintenant 
à portée de faire. Un homme que l'impiété 
égare peut avoir l'esprit brillant , et avec 
d'autant plus de facilité qu'il se permet toui 
et ne respecte rien ; il peut même avoir ua 
génie vaste et profond , qui embrasse les 
connoissances les plus étendues, et s'exerce 
avec succès sur les sciences les plus abstrai- 
tes : mais presque toujours , sur les ^bjet» 
qu'il lui est le plus intéressant de bien saisir 
et de bien voir ^ il a l'esprit faux et bizarre^ 
et une manièo^e de penser louche! et incer- 
taine. Revient-il, à la foi du Chrétien hum- 
ble et docile? ses idées Siontplus exactes et 
plus claires , ses principes sont plus cons- 
tans, ses lumières s'épurent, sa raison s'affer- 
mit 5 et celui-là même , qui n'étoit souvent 
qu'un esprit dangereux et frivole, devient, 
par la Religion . un esprit droit et vrai , et 
un homme, essentiel % 

* La manie du bel-^spnt a fait dç l'irréligion . le ton du 
jour et le langage K la mode. Et iju^st-ce c[ae cet esprit ce-^ 
pendant ? Jugeons-en par la desctiption naiVe ^'en a 
faite |id[. d'Aguesseau. «JPenserpeu, patlier.de toiit,nf 

> douter de rien ; n'habiter cpe les dehors deson anie> et 

> ne cultiver gue ia super/tcîe dé son 'esprit ; s'exprimer 
9 lieiïreusement, avoir un tovr d'imagination agréaUe, 
' une conyersation légère et délicate , et saroir plali^ 
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Le croiraâh-ta , Valmont ? cétit fois , ' -M 
observant cette classe nombrense d-incré^ 
dules , imitateurs futiles de quelques génies 
célèbres dont par. vanité ils empruntent la 
manie } j'o9al les comparer avec nJbsbonhe» 
fenunes de village instruitea par leur Curé ^ 
et je trottvois dans !celles-ei miUaLfoMiplaa 
de notions^ justesd , plus die vraies lumiàreé 
en cboses lUiles et nécessaires, plàs.de yor* 
gement et de raison, que dans tous'ces jolis 
diseurs de riens , que l'incrédulité a înfectéa 
de'spn poisim. Oui ,' mon fils , le caiéchianiB 
du simple Fidèdé lui donne, infiniment plu» 
de vraie sagesse i. que n'en peut donneur. Ik 
modeme Fbijos^hie.^ et quel triomph» pouii 
la religion I • : î 

Mais ce qui en relève encore plusl^tfi&Ji 
cellence , c'est son influence 'Sur le eosùi^ àë 
l'homme , par le caractère de bi^nvelUallidë 
qu'elle nous fait prendre et les vertus>^u'€ite 

9 sans se faire estimer ^ être né avec le talent ^fuiro^t^ 

> d^ule conception prompte^ et se croire pax4à au dessus 

> de la réflexion ; yoler d'objets en 6h]eÙ , saths en'apprcH 
s fondit aucun ; etveiilir-ra^demientte'iiMBS les fieuts ^'ê# 
» ne donner jamais aux fruits le tems de parvenir à leur 
9 maturité i c'est inhe Ibibte peinture* de oe -qù'ila jfltt k 
» BOtre'aièele d'iionoser du noAi d')ss|)rit <» DUoomnprtho 
notteéà Vaufêrbtrû du Pmrigmeni A ^Baris^en ^94^ P^"*^ 
Jf> d^^pie^f^u 9 «Ion Avocat-^énénl > etdkpuis<!htm^ 
êcUer ék Franw* 

E5 



]iAus inspire^ Eb , en effet , quoi de pins di* 
vin quQisaE. morale (s) l Quoi dé plus sublime 
que cette ifîharité qui en est Tame ! Aimer 
le» iionuses comme soi-même * ^ 1^ aimer 
^UiDieu et pour Dieu, sans exception , ^u» 
véserve^aJimw jusqu'à nb^ienluCTiis; oubËev 
lef injùreifi pardonner les offenses $ vaincre 
le mal par le. bien ; être dans la joie avéa 
•eux qui y sont , pleurer avec ceux qui 
pleiirent , se faire tout à tous , pour les ga* 
gnertouaà l'amour du soureraîn bien^ ëclai* 
rereënxquisônt dans les ténèbres; reprendre 
•n sedret et raniener avec douceur ceux qui 
a'^garent'^ ne point }Uger lémérairement ; 
pour n'être pas jugés nous^êmes ; consoler 
les affligés ; assister de tout son pouvoir le* 
malbeureux i ne se considérer dans Fnsage 
de ses talons et deses richesses que coanne 
le.dispenaaleur des dons de Dieu etTéce^ 
Daomede SA providence ; remplir, avec ainour 
et par principe de conscience, tous les de- 
iroîrs que notre condition nous impose; res- 
pecter Dieu dans nos maîtres , et son auto-» 
rite dans ceux qu'il a établît pour n^m gou^ 

. * U eût été tto-p long cle invkltiplIeT ici les textes et le» 
oitadcou. U est aisé de t^pperoeroirqve, danstMitee 
qnisui^;, il b^j a pas une seule maxime, um sevl mot^ 
qui ne sdit la sobstaxice et Pexpression pitoae des LiTies 
^yaDgéli^es* 
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mer^ ne ,paint chercher son jpropre in- 
pêt ^ mais le sacrifier à rintérèt général * : 
lilà j mon fils ^ ce que la religion bous pres* 
it à regard des hommes , à l'égard de la 
oiété toute entière; et ce que le Chrétien 
li Test eii: rérité ^ réalise tous les jours pai^ 
. cx>iidmtè«. Bon y -sensible , 'dèmpatissant y 
bble 9 : généreux ^ misérieordieux et clé- 
ent, citoyen zélé, sujet fidèle^ ami cons- 
nt , digbe époux , bon père , fils tendre , 
speetueux et soumis , triaître soigneux et 
gîlant , plein de charité à l'égard de tous ; 
prévient tous les- l>esoms , il accomplit 
ates les loix , il ^tisfiiit à foutes les bien- 
aiicesyil seprèteàtousl^déadrshonnêtes, 
se livre à toutes' les bonnes oeuvres , il 
it tous les genre» de bien qui sont en son 
mvoir : lié par sa religion à tous les hom- 
fis , il volera pour eux jusqu^aux extrémités' 

* :i ndoît en- être de larellgioft , dit k eélèbre Bacon , 
amie de la Natuxe. Tous les ressorts doirebt t^ààte par 
éfiFrence au lien commun : or il ne s'est trouvé dans au- 
n siècle , ni STstème de Philbsoplile , n?se<5te de Reli- 
>n , m corps de Jurb^prudenoe , ni corps'Politfque , qui 
f autant que la Religion chrétieniie^ exalté le hîen de 
tw^ei réduit à ses justes bornes le bien parfiàuUer ; d'où' 
résulte évidemmenb que 'c?0st un schil et même Dieu 
1 est Tauteur .déàlols ^e \%^ Ne^ûr^ et du Cliri:itia^ 
imec. 

ne 
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pensé par des joies plus pures et plus cons^ 
tantes. S'il se refuse à d'ih£àmes voluptés f 
il s'en épargne pour toujours les triâtes suites, 
les inquiétudes , et les remords. S'il combat 
ses passions injustes et déréglées ^ il recueille 
au-dedans de lui le fruit' de ces combats 
et le prix jde sa victoire. La route tmcéêr 
par nos faux sages pour :nous conduire aii 
bonheur , est plus séduisante , il- est Vràî : 
céder à ses penchans pour ne pas ressmilir 
la peine qu'il en coûte à les vamere^ se fidre 
une sagesse de la volupté, se faire une verts 
de l'amour, paroit sans doute quelque chose 
de plus doux à la;nature. Mais si cette insute 
est facile, si l'accès en est riant ^ que l'issue 
en est fune/ste ! et que les fkruits d'uae sen^ 
blable sagesse sont amers ! elle enfan'te la 
discorde et la haine , les égaremens et les 
fureurs de l'ivresse , la satiété et rennnî, 
le dégoût de la vie , le désir du néant , et 
toutes les horreurs du désespoir. - 

O mon fils 1 qu'elle est différente en elle» 
même et dans ses effets , la Morale de FÈ- 
vangile et la sagesse de son Auteur 1 Arrè- 
tons*nbus encore un moment à la considérer 
sous tous les rapports. Quelle suite et quelle 
liaison dans tout ce que le Fils de Dieu nous 
enseigne ! et cependant quelle nouveauté 
dans ses maximes ^ et en même tems quelle 
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iblimltél Jésus-Christ veat que nons soyons 
urfaits comm^ notre Fèi*e céleste est parfait; 

rend ainsi à l'homme toute sa grandeur , 
i le rapprochant delà Divinité dont il doit 
re riinage. Cet homme-Dieu noua apprend 
le son Royaume n'est pas de ce monde;, 
nous ouvre la plus noble carrière; il nous 
jnd rend Citoyens d'une nouvelle patrie^ 
; nous fait aspirer à la plus pure béatitude. 

n&us fait regarder comme un mal tout ce 
li nous en éloigne , et comme des biens 
iels tout ce qui peut nous y conduire. 1) 
Lt anathême au monde ^ à ce monde en qui 
i^ent la concupiscence de la chair^ celle 
es yeux , et Torgueil de la vie. Cest A tout 
dla que Jésua-Christ dit anatlième , parce 
ue c'est tout cela qui fait la dépravation 
e l'homme corrompu ^r le péché. 

Delà ses maximes "^ : Malheur aux riches^ 
'estp-à-<dire , à ceux qui se font un mérite 
t un bonheur de ïètre ! malheur à ceux qui 
lettent toute le^r joie et leur consolation 
ans ce monde I heureux au contraire ceux 
ui sont pauvres d'esprit et détachés^ ceux 

* Vojes sur-tout les Chapitres S^â^et^doS. Mat*-i 
lien, qui rexifennent ce ^e l'on appelle /(? «Sitirmo]!! 4^ 
hiw Christ sur la montagne y et qui nous o£frçnt ub pré- 
is de l'Évangile » que tout Chrédea nç Sivoit relise- trop 
layent ai trop soureat militer. 
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qui ont faim et soif de la justice , ceux qui 
aouffirent pour elle, ceux qui sont douxe( 
pacifiques ! Soyez , nous ditrîl encore , comme 
de petits enfans par l'humilité; portez votto 
croix, faites-vous violence pour le Ciel, 
l'enoncez-vous vous-mêmes. Quelle Morale t 
et qui l'avoit apprise à JésusOhrist? Est-cê- 
la doctrine de l'homme? Elle effraie lessensi 
elle étonne l'imagination ; et cependant, dé^ 
puis la pente de l'homme au péché, eUe 
est fondée en raison : elle est esprit et TÎe; 
elle forme un composé admirable ; et fiiit 
des sages dans la pratique , sans avoir be- 
soin de les faire passer par de vaines spé» 
culations. 

Delà encore cette unité de plan , de vues, 
de sagesse plus qu'humaine , qui se trouve 
dans les Auteurs sacrés du nouveau Testa- 
ment. Quelque grossiers qu'ils aient été par 
leur état , leur naissance , et leur édiication, 
tous s'accordent dans un geurç de connois- 
sauces et de lumières sur lesquelle» Dieu 
seul a pu les réunir et les éclairer, je veux 
dire , ce discernement de l'homme spirituel 
et de l'homme charnel, de l'homme céleste 
et de l'homme terrestre , de la vie intérieaie 
et de la vie animale et isensuelle» Les se- 
crets principes de l'une et de l'autre , le» 
opérations mex^eilleuses de la grâce et 4» 
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b de Dieu dans nos âmes , ses effets , 
Qsolations, ses joies, ses ressources, 
rtiis qu'il inspire , si opposées à toutes 
«s du monde et si supérieures à celles 
raine philosophie, sont développés 
.eurs écrits avec une précision admi* 
et digne des disciples d'un si grand 
s , avec im ton de sentiment et éTonc-* 
ui nous touche et nous aSiqcte en dépit 
us-mèmes , mais qui ne peut être bien 
cié que par des âmes vraiment droites 
res. 

plan de législation et de sagesse offert 
ixme par Jésus<3hrist et ses disciples , 
18 eu besoin de passer par ces degrés 
■oissement et de perfection lents et in» 
les, qui se trouvent dans toute légis* 
purement humaine, dans tous les oa- 
8 des hommes : il a eu dès le premier 
it toute Texcellence qu'il devoit avoir, 
d'ailleurs soutenu de tout ce qui peut 
aider à le remplir : un Dieu présent 
cun de nous , et attentif à nos moin- 
iction;s : un Dieu qui veille en faveur 
ste ^ qui permet pour sa sanctification 
u* son bonheur les maux qu'il éprouve^ 
bgle sa destinée , et fait de toutes les 
ares les instrumens et les ministres do 
loaté : un Di^u juge et témoin , qui 
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discutera à la face de l'uniTers noê^easé^ 
nos intentions, nos désirs, et qiii rendit 
chacun selon ses œuvres : un Dieu quii î^ 
compensera d'une gloire infinie , d'un bcitf 
heur étemel , le j uste gui aura vécu pourhil 
mais qui , dans la même piY>portîon , pu 
nissant par des peines infinies , par des pei 
nés étemelles , l'infraction de ses loix, offir 
à l'homme , toujours prêt à les violer , 1 
contrepoids le plus propre à l'arrêter : u 
Dieu qui donne tout à la fois la leçon i 
l'exemple^ qui, dans l'union ineffable de 1 
nature divine avec la nature humaine, s*i 
baisse j usqu'à l'homme , pour élever l'homn; 
jusqu'à lui ; qui se met à notre portée , < 
n'oxige de nous rien de si pénible, que i 
vie et sa mort ne nous, ayent fendu facil< 
un Dieu qui nous presse à chaque instai 
par les témoignages éclatans de son amom 
et qui , s'ils ne sont pas des monstres , fiin 
les plus grands péchem*s au repentir, etl 
coeurs les plus durs à la reconnoissance : v 
Dieu qui nous prévient , qui nous aide, q 
nous soutient par sa grâce ^ qui nous off 
des Sacremens , par lesquels il nous rappel 
fortement à lui , en même tems qu'il noi 
rappelle à nous-mêmes : quelles ressourc 
pour le Chrétien ! quels moyens , quels m( 
tifs pour fuir le vice ! et quels encourag* 
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la vertu ! Dans les principes et les 
63 de l'incrédulité y tout est lié pour 

tout favorise le dérèglement de nos 
s; dans la Religion chrétienne^ tout 
de à les réprimer. Que substituera 
oie à des secours si puissans ? Les 
les n'ont de prise que sur les foibles^ 
it sans force contre le «nc^dit et l'au*- 
tUes n'étendent leur empire que sur 
sur de nos actions , et n'en règlent ni 
cipes ni les motifs ; ^les n'envisa- 
e les conséquences qui les suivent , 
uvant rien sur le cceur, elles ne re- 
t point à la vraie cause dont elles 
t* Le respect humain ? il a les mè- 
pnvéniens j et si quelquefois il em» 
9 pàroître vicieux , presque jamais il 
'rhera de l'être. L'honneur ? il est 

le fruit des préjugés ; et, selon le» 
3 reçues, il parlera quelquefois aussi 
ent contre la vertu , qu'il auroit dû 
K)ur elle. L'éducation ? ses impres- 
îÇacent quand la Religion ne les 

pas ; eh, que sera l'éducation elle- 
si elle n'est pas réglée par la Reli- 
Jn sentiment intérieur du juste et 
mête ? ah ! s'il nous suffit dans des 
ances où Ifi yict<îire est plus facile , 
l'est que foiblement combattu; tien- 
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dra-tril , an milieu des tentations les pim 
vives , contre la contagion de l'exemple et 
la violence de3 passions? La philosophie*? 
elle s'accommode , elle se prête à tous nai 
penchans ; elle resserre ou relâche ses piiiir 
cipes , au gré des vues et des intérêts da 
moment ; elle a toujours en réservé , pour 
chaque occasion difiîérente , quelque non* 
veau système i tout au plus elle ne dompté 
une passion que par une autre , et ne cor- 
rige un vice qu'en mettant à la place va 
autre vice plus dangereux encore et plus 
subtil. Non , il n'y a que la Religion qm 
offre à l'homme une règle invariable, m 
moyen toujours prompt , un secours tou- 
jours présent ^ et un contrepoids à sa foi- 
blesse indépendant de ses passions; elleseole 
fiait intérieurement et constamment , sur 
lui , l'effet que produit au dehors et par in- 

* » Ah ! ne me parlez plus de Philosophie f je m^pDM 
9 ce trompeur étalage ^ qui ne consiste qu'en ▼aînidâ- 

> cours ; ce fantôme , qui n'est qu'une ombra , qniiioH 
a excite à menacer de loin les passions , et nous laÎM 
» comme un faux brave à leur approche. iRf. Rousmmu 

> Lequel tient lemiéux à la vertu , du Philosophe ffCi 

> ses grands principes y ou du Chrétielk dans saninpfr 
9 cité c ? Idem. 

9 Dé£ons-nous y dit-D ailleurs y d'une philosophie ci | 
» paroles ; défions - nous d'une fausse vertu ^ qm up« i 
ai toutes les vertus et s'applique à justifier tous lesTÎcM ■ 
s pour s'autoriser à les avoir tous c ■ 
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rvalle , sur le vicieux lui-même , la pré- 
ace d'un ami qu'il estime et qu'il révère ; 
le le rend attentif , elle le retient , elle 
xcite, etle transforme en un autre homme. 
» Mais le joug de la Religion est trop pé- 
nible , sa morale est trop austère , la con- 
trainte qu'elle impose est trop gi*ande , et 
les devoirs qu'elle prescrit sont trop rigou- 
reux «• Oui, mon fils y son joug est pénible 
qui n'en veut point d'antre que celui des 
tissions, de l'indépendance et du caprice, 
[ais le vrai sage , qui senl^u'il est fait pour 
bre conduit par la raison , s'estime heureux 
e trouver dans la Religion chrétienne , im 
rein pour le vice et des secours pour la 
'ertu, que sa raison trop foible ne sauroit 
uidonner.MaisleChrétienfidèle rencontre, 
lans ce joug et cette contrainte , des dédom- 
nagemens et des douceurs, qui valent bien 
nieux , pour sa félicité , que tous les préten- 
lus agrémens qui accompagnent le liberti- 
lage de l'esprit et les déi*églemens du cœur; 
\ffat fois le jour il bénit la loi qui l'asservit : 
^ elle , il n'étouffe pas les penchans de la 
nature , comme on l'en accuse ; il les rend 
légitimes'^: il ne s'abandonne pas, sur tout 
ce qui l'environne, à une indifférence aveu* 

- * a Toutes les filasses religions coxnliattexit la nature ; 
»k notre seule , qui la suit et la règle , annonce une ins- 
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gle et stupide ; il fait mieux ; il rèj 
«bilité, il modère ses désirs , il t( 
qi^ils ont de trop ardent ; et jouis» 
même au sein de la règle et du 
dans son assujettissement et sa ce 
il trouve la paix et la liberté. Mai 
devoirs que l'Évangile nous impos 
rite de la morale qu'il nous prêche 
proportion exacte et nécessaire 
penclums et nos foiblesses ; puisqi 
qu'en suivant la loi évangélique c 
sa rigueur que ndtis cessons d'être 
si coupables et si malheureux. 

Que-'resté-t-il donc à objecter ce 
cellencé de la Religion chrétien 
inon- fils ! que n'objecte pas la hai 
pit de la raison ? On oppose à la! 
les mœurs de la plupart de ses 
d'un frop grand nombre de ses- r 
comme si des enfans qu'elle désavo 
mœurs qu'èlJe réprouve , prenoie 
sainteté de sa foi et sui' la pureté d 
trine 5 comme* si des minïstlres in 
parjures" (3) dégradôient, jusque 
essence, la vérité, la beauté de i 
gnemens j et la dignité du ministè 

» titudon divine et convenable à l'homme 
seau» JLcfût surlcs Spectacles. 
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lant d'après ses principes , un de nos sages , 
igissant d'après les leurs ; et voyons à qui 
les deux , dans le commerce de la vio civile , 
pour les intérêts et les devoirs de la société , 
jn aimeroit le mieux avoir affaire * : oppo- 
sons ensuite à une multitude de Clurétiens , 
ie réglant sur les loix de l'Évangile (8) , un 
peuple d'incrédules , vivant selon les loix 
arbitraires de nos réformateurs ; et obser* 
vous de quel côté seroient l'ordre, la jus- 
tice et la paix. Faisons plus encore 5 don- 
nons à ces Instituteurs modernes l'empire 
sur leurs semblables ; mettons-les à la tête 
d'une société , qu'ils accoutument insensi- 
blement à leurs systèmes : je veux pour un 
moment que L'bres , indépendans , sans au- 
cun frein au dehors qui les réprime / ils 

* La probité d'un incrédule , à moins qu'il ne reeon- 
noîsse et ne suire la loi naturelle dans toute la pureté du 
Christianisme, ce qui me parott bien difficile, ne peut 
être tout au plus aux yeux des gens sensés qu'un pro- 
blème ; et ce que l'on a dit des Princes , on doit le dire 
arec bien plus de raison de nos prétendus Esprits-forts , 
^t^ils ont un cœur à prou%*er, 

Nous ayons cité ces paroles de M. Rousseau : » Je n'en- 

» tends point qu'on puisse être rertueux sans religion. 

• J'easiong-tems cette opinion trompeuse, dont je suis 

» ti^-désabusé c. 

Si cette remarque est vraie , qu'on nous dise de bonne 
Ssi quelle est , aujourd'hui sur-tout , la religion , e\ quelle 
doit être , en proportion ^ la probité de nos incrédules. 

Tome ni. F 
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puissent conserver quelque apparence desa- 
gesse dans leur conduite et leur législation*, 
je veux que le pressentiment des suites et 
des conséquences , la vanité , la crainte de 
t»e trouver en contradiction avec eux-mê- 
mes, l'amour de leurs propres inventions 
les soutiennent : mais leurs opinions , telles 
qu'elles sont répandues dans leurs ouvrages, 
une fois reçues ; les choses établies sur le 
pied qu'ils désirent ; comment se compor- 
teront les sages qui leur auront succédé? 
et les peuples formés par de tels maîtres ^ 
<[ue deviendront-ils? O mon fils ! il.résul- 
teroit bientôt , des principes moraux de céa 
prétendus sages , le même eflfet pour le monde 
civil et moral , qui eût résulté de leurs pria- 
cipes physiques pour le monde matériel et 
sensible. Le hasard , le mouvement , la ma- 
tière n'eussent produit que de la confusion 
et du chaos : leur manière de penser snr 
Dieu , sur son existence , ses attributs , son 
indifierence à l'égard de nos actions, sur la 
matérialité de l'ame et la nécessité de ses 
déterminations, sur l'égalité des conditions, 
sur la vertu, sur le plaisir, sur le bonheur, 
que produiroit-elle , que désordre et qu'a- 
narchie ? 

Avouons-le donc , cher Valmont , tout 
milite en faveur de la Religion chrétieime; 
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t tout nous offre , au contraire , les plus 
bries armes eonire ceux qui la combattent, 
^ur acharnement même contre la Religion 
le Jésus-Christ , préférablëment à toute au- 
re 5 leur haine , leur mépris , et leur satire 
L l'égard. de tous ceux qui ont brillé parles 
••ertus qu'elle fait naître 5 leur esprit de 
>arti; leur accord mutuel à ne donner au- 
ourd'hui du génie, du mérite , de la raison 
ît de la sagesse , qu'à eiix et à leurs par- 
iians ; leur élôignement pour toute saiue 
loctrine, pour tout ce qui tend à épurer 
es mœurs 5 le ton d'indépendance et le ca- 
ractère licencieux qui régnent dans leurs 
écrits 5 entre eux, leurs guerres sourdes et 
nal ignés, leurs basses jalousies , leurs haines 
"éciproques et leurs plaintes amères ; que de 
itres de réclamation contre la qualité de 
^ges qu'ils se donnent , et la philosophie 
lont ils se parent ( 9 ). 

Ah! que bien plus vi'aie est la philosophie 
lu Christianisme ! aussi , mon fils , sa sain- 
:eté parle-t-elle à tous les cœurs , dès quïls ne 
lontpas entièrement dépravés. Cette preuve 
le sentiment est celle que Dieu a faite pour 
ous les hommes, de même ^qu'iii dépende m- 
oient de toute discussion , il rend sensible à 
fous l'existence d'une première cause intelli- 
gente et sage , par le spectacle de l'uni vers« 

F 2 
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La foi des simples n'est donc pas sans fonde- 
ment et sans preuves. L'accord merveilleux 
qui se rencontre entrela Religion cfarétîeiine 
et de certains principes naturels qu'elle ré- 
veille, qu'elle reproduit, et qu'elle développe 
au fond de nos âmes , avertit assez l'homme 
rustique et grossier que ce n'est qu'en elle que 
se trouvent la vérité et le bonheur , qu'elle 
seule peut suppléer à son ignorance iet suffire 
à ses besoins , et qu'elle est pour nous tous le 
don le plus précieux de la Divinité, C'est en 
en ce sens , mieux qu'en tout autre , qu'on 
a pu dire que toute ame est naturellement 
chrétienne. Aussi est-ce la sainteté du Chris- 
tianisme qui a soumis presque tous les- peu* 
pies à son empire ^ et si elle a été la source la 
plus ordinaire des combats qu'on lui a livrés, 
elle a été aussi la cause presque universelle 
de ses triomphes. 

Pour toi , cher Valmont , à qui ce témoi» 
gnage que laReligion se rend à elle-même, ne 
suiïisoit pas , repasse dans ton esprit tous le* 
caractères qui lui sont propres 5 son ancien- 
neté , son unité , sa perpétuité , sa sainteté; 
admire en elle l'enchaînement des faits , des 
dogmes et de U Morale : et une fois con- 
vaincu de l'existence d'un Dieu , dis-moi si, 
dans le Christianisme tout seul , il a pu lais- 
ser prendre à l'erreur des caractères de ré» 
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rite quererreuT neaauroit avoir, et que , par- 
tout ailleurs, ellen'eut jamais. Sur-tout , sou'^ 
viens-toi que c'est , non d'un fait particulier, 
d'une preuve isolée , d'un oracle , d'un pro- 
dige , du seul établissement de la Religion 
que j'ai tiré la certitude de sa divinité 5 mais 
de la réunion et de Taccord de toutes ses par* 
lies. En vain donc prétendrois-tu incidenter 
sur quelques articles moins essentiels , sur 
quelques objets pris à part ; c'est de son en- 
semble qu'elle tire sa force invincible, et c'est 
à son ensemble qu'il faut répondre. 

O mon ami ! si, dans le détail , la Religion 
chrétienne , comme la loi naturelle , a ses 
difficultés ^ je t'en ai dit la raison : il falloit 
que, comme elle, susceptible de contradic- 
tion pour les âmes peu droites et peu sincères, 
elle laissât toujours l'homme sous l'empire 
du mérite et de la libei-té. 

Mais ce ne sera plus toi , mon fils , qui 
osera la contredire. Cet amas de lumières, 
si j'ose m'exprimer ainsi , qui maintenant 
brille à tes yeux , va rendre pour toujours ta 
raison docile 5 et je n'attends plus de toi que 
l'entière assurance de ta soumission et de ta 
fidélité. Eh , que gagnerois-tu à rester incré- 
dule ? Rien , pour cette vie, que de faux plai- 
sirs peut-être, et des tourmens réels 5 et à 
soup sûr , tu perdrois tout à l'égard del'autre. 

F 5 
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Si cependant les illusions qu'on se fait poti- 
voient changer la nature des choses 5 si elles 
pouvoient empêchérla vérité d'être ce qu'elle 
est, si du moins elles pouvoient modifier , au 
gré de nos désirs , notre situation pour l'ave- 
nir : je te dii^ois , » Eh bien , fais-toi illusion , 
» puisque tu le veux ; laisse la réalité pour 
» des chimères 5 et puisqjii'eufin les suites en 
» seront à peu près semblables , prends des 
» fantômes de boiiheur et de sagesse pour la 
» sagesse et pour le bonheur même «• Mais 
en dépit de nos passions, les choses resteront 
éternellement ce qu'elles sont, tôt ou tard la 
vérité se montrera à nous telle qu'elle est: et 
quel regret n'éprouvera pas celui qui s'y sera 
refusé , parce qu'il l'aura bien voulu , quand 
cetaveuglementvolontairel'aurarendumal- 
heureux pour toujours ? Ah ! qu'il n'en soit 
pas ainsi de toi ! puisse bien plutôt la Reli- 
gion , en rectifiant tes idées , en réglant tes 
penchans , en épurant tes mœurs , assurer 
ton éternelle félicité! puisse-t-elle ici-bas te 
sanctifier dans les épreuves que te prépare la 
justice de Dieu , ainsi que sa clémence î 

Hâte - toi de me répondre par le même 
courrier que je t'envoie, et tire-moi de l'état 
d'incertitude et de perplexité , le plus ter- 
rible de tous pour un père qui t'aime aussi 
tendrement que môL 
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NOTES. 

Page ioi. 

Par ses mérites ^ tout crime peut être expié ^ réparé* 
leligion païenne , qui ne défendoit que quelques 
î grossiers , qui arrêtoit la maîn et abandonnoit le 

pouToit avoir des crimes inexpiables. Mais une 
n qui enveloppe toutes les passions ; qui n'est pas 
douse des actions que des désirs et des pensées ; qui 
is tient pas attachés par quelque chaîne y mais par 
nhre innombrable de fils -, qui laisse derrière elle la 
$ humaine ^ et commence une autre justice; qui est 
>ouT mener sans cesse du repentir k l^amour et de 
iT au repentir ; qui met entre le juge et le criminel 
md médiateur , entre le juste et le médiateur un 
juge : une telle religion ne doit point avoir de cri- 
lezpiables. Mais quoiqu'elle donne des craintes et 
jérances k tous , elle fait assez sentir que ^ s'il n'y a . 
le crime qui par sa nature soit inexpiable , toute 
le peut l'être^ qu'il seroit tr^s-dangcreux de lour- 
r la miséricorde par de nouveaux crimes et de nou- 
ezpiations ; qu'inquiets sur les anciennes dettes , 

quittes envers le Seigneur , nous devons craindre 
mtracter de nouvelles, de combler la mesure 5 et 
jusqu'au terme où la bonté paternelle finit. « Esprit 
m;^ liv. :a4, chap. i3. 

Page 106. 

^uoideplus dîçin <jue sa Morale? Elle a plusieurs 
aché des éloges aux ennemis même du Christia- 
C'est ainsi qu'en parle l'Auteur des Lettres Jtd^ 
Les premiers Nazaréens ont prêché une doctrine 
iforme à l'équité et si utile à la société , q[ue leurs 

P4' 
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» plus grands adversiiiras cou viennent aujourd'hui que 
9 leurs préceptes moraux sont infiniment au dessus de 

a» ceux des plus sages Piiilosopbes de l'antiquité 

» La foi des Nazaréens , démontrée telle que la prêchent 

> leurs docteurs de la première classe, a encore plus de 
«brillant que la nalure. Us ont tous nos premiers princi- 

> pes , mais il semble qu'ils en aient épuré les suites. La 
» nôtre a quelque chose de farouche ; la leur semble dictée 
» par la bouche divine. La bonne foi , la candeur , le par- 
» don des ennemis , toutes les vertus que l'esprit et le 
» cœur peuvent embrasser 5 leur sont étoiteuient com- 
» mandées. Un véritable Nazaréen est un Philosophe 
» parfait. Dans les autres religions , l'homme, vil esclaye, 

> semble ne servir Djeu que par intérêt : les Nazaréens 

> sont les seuls qui aient le cœur d'un vrai fils pour un si 
a bon përe <. Voilà un portrait bien avantageux et bien 
£dële du Chris tianis'ïue , tracé par la mcdn d'un homme 
qu'on ne soupçonnera pas d'être trop prévenu en sa 
Ikveur. 

Disons la même chose de cet aveu de Milord Boling- 
broke. » Le système chrétien de foi et de pratique , a éii 
révélé par Dieu même ; et il est aussi absurde qu'impie, 
d'affirmer que la sagesse divine l'a révélé d'une manière 
incomplète et imparfaite. Sa simplicité et sa clarté prou- 
vent qu'il étoit lait pour être la religion du genre hu- 
niain , et démontrent en même tems la divinité de son 
origine c 

» Je ne sais , dit M. Rousseau , pourquoi l'on veut at- 
tribuer , au progrès de la Philosophie , îd belle Morale de 
nos livres. Cette Morale , tirée de l'Evangile, étoit chré- 
tienne avant d'être philosophique Lés préceptes de 

Platon sont souvent très-sublimes; mais combien n'errc- 
t-il pas quelquefois , et jusqu'où ne vont pas ses erreurs ? 
Quant à Cicéron , peut-on croire que , sans Platon, ce 
rhéteur eût trouvé ses Offices ? L'Evangile seul est, quant 
à la morale , toujours sûr , toujours vrai , toujoun uni- 
que ^ et toujouss semblable à lui-même «. 
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Te même Auteur ayoit déjà dit ailleurs : » Je tous 

» -avoue , la majetté des Ecritures m'étonne , la sainteté 

' de l'Evangile parle à mon cœur c. Et le reste que nous 

ayons cité plus haut. 

Dans un Ouvrage qui a pour objet V Éducation publique, 
TAuteur des Pensées Philosophiques fsulc ainsi du Chris- 
tianisme: >La Religion ne prêche que l'ordre et l'amour; 
» elle n'ôte point la raison , mais elle l'épure et l'enno- 
a bllt ; elle ne détruit pas les hommes , mais elle en fait 
» des saints * c 

Selon la remarque d'un Auteur moderne y » plus on 
étudie la Religion chifétienne , plus on découvre en elle 
de caractères de sagesse qui saisissent , enchantent ^ pé' 
nëtrentle cœur d'amour , et l'esprit d'admiration. Dites- 
moi , je vous prie , un excès qu'elle ne blâme pas , un 
znal sous ses yeux sans remède , un crime sans punition ^ 
une passion sans frein y un désordre sans condauination , 
une bonne œuvre sans récompense i Quelle admirable 
sagesse dans toutes les maximes de la religion , sur l'a- 
mour 9 qu'elle règle ; sur l'amitié , qu'elle sanctifie; sur 
^es grandeurs du monde, dont elle désabuse; sur les 
talens , qu'elle ennoblit; sur l'amour-proprc, qu'elle rec- 
tifie ; sur la prospérité ^ dont elle montre les écueils ; sur 
l'adversité > dont eUe soulage le poids ; sur les devoirs ^ 
dont elle inspire l'amour ; sur la mort , dont elle modère 
la crainte , fait naître le désir , et dissipe les horreurs,... ! 

9 Que seroit-ce y si pénétrant avec vous dans le détail 
des états et dans l'intérieur des maisons , je vous faisois 
remarquer 9 sous les influences du Christianisme (mieux 
connu de bien des Chrétiens, et plus fidèlem:;nt prati- 
qué ) , l'étonnante métamorphose de la Nation , et , par 
elle y sa félicité, l'émulation dans les arts sans jalousie , 
l'activité dans le commerce sans banqueroute, la sainteté 
do lit nuptial mise à couvert sous le voile de la pudeur ^ 

* Daos-le même Ouvrage, il parleainsi des Loir de Moïse: nHy 
a» a ( dans ces Loix ) un chef-d^œurre d^économie polUic^ue dont 
s» les pltt» iamcux Légitlateurf n^ont pas approcBé «, 

F 5 
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l'union dans les mariages cimentée par une fidélitv^ci- 
promue , les sources de l'éducation épurées par la v^î- 
lance des maîtres , l'ardeur pour le travail dans la Jeu 
nesse soutenue par la piété, la tempérance même dans 
les enfans, la bonne foi dans les domesti^es , l'innocence 
jus^e dans les plaisirs c 

Page h8. 

(3) Comme si des ministres infidèles et -parjures digra" 
doient y jusque dans leur essence ^ la vérité ^ la beauté de ses 
ensergnemens. H faut .en convenir cependant ; conmie la 
plupart des hommes se déterminent plus par préjugé ^e 
par raison , il est bien triste que les ntinistres d'une reli- 
gion si belle offrent quelquefois aux peuples , par leur 
exemple, la source funeste d'un préjugé qui lui est si 
contraire. Bien ne fait réellement plus de tort à la reli- 
gion , que les mauvais ministres ; et plus ils sont élevés 
en honneur , plus s'étend au loin la fatale influence du 
scandale qu'ils nous causent. Hélas ! leur état est si grand 
par lui-même , qu'il ne demanderoit d'eux , pour leur 
obtenir une grande considération et nous imprîmernn 
grand respect, que de pratiquer avec une noble simpli- 
cité les vertus qui lui sont propres. 

Quoi qu'il en soit de la conduite des Pasteurs , sout©- 
Bons-nous qu'ils sont assis sur la chaire de Moïse et des 
Apôtres ; et si dans quelques-uns les mœurs ne s'accor- 
dent pas avec les instructions , taisons-nous sur leurs 
mœurs , prions pour eux , faisons ce qu'ils nous disent, et 
ne disons pas ce qu'ils font. Matt, 23 ^ y. 2 et 3. 

P A G £ 120. 

(4) C'est le Christianisme qui a le plus contribué ^ etc. ^La 
Religion chrétienne est éloignée du pur despotisme: 
c'est que la douceur étant si recommandée dans l'Évan- 
gile , elle s'oppose ci la colbre despotique avec laquelle le 
Prince se feroit justice et exerceroit ses cruautés. . . . 
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'endant que les Princes Mahométans donnent sans 
la mort ou la reçoivent , la religion , chez les Chré- 
rend les Princes moins timides^ et par conséquent 
( cruels. Le Prince compte sur ses sujets y et les su- 
ir le Prince. Chose admirable 1 La Religion chré- 
3 , qui ne semble ayoir d'objet que la félicité de l'aur 
c y fait encore notre bonheur dans celle-ci », 
'est la Religion chrétienne , qui ^ malgré la gran- 
de PEmpire et le vice du climat , a empêché le des- 
ae <le s'établir en Ethiopie , et a porté au milieu de 
que les mœurs de l'Eivrope et ses loix. Le Prince , 
ier d'Ethiopie 9 jouit d'une Principauté^ et donne 
atres sujets l'exemple de l'amour et dç l'obéissance, 
près de là , on voit le MahométL<(me fai]:e enfermer 
ifims du Roi de Sennar : à sa mort , le Conseil les 
e égorger , en fareui de celui qui mobte sur 1er 
«. 

fœ l'on se mette deyant les yeax^ d'un côté, les 
aerêft continuels des B-ois et des Chefs Grecs et Ro- 
is, et de l'autre, la destruction despetiples et des 
par ces mêmes Che6 , Thùnur et Gengi^kan^ qui . 
évasté l'Asie : et nous verrons (|ue nous deyon» au 
tianisme , et dans le gouvernement un certain dxoit 
[que , et dans la guerre un certain droit des gf ns 
ôL nature humaine nç sauroit assez reconnottre «. 
î'est ce drpit des gens qui fait que parmi nous la vie-- 
laisse aux peuples vaincus ces grandes -choses., la- 
la liberté , les loix , les biens , et toujours ht ren- 
, lorsqu'on ne s'avôugle pas^^ soi-même «. Esprit difs- 
^ liv. 24 , chap. 3. 

Rousseau , dans son Emile , parle ainsi de la Reli- 
ehrétienne : » Nos gouvernemens modernes doi- 
it incontestablement au Christianisme leur plus so^ 
; autorité et leurs révolutions moins fréquentes ; il 
a rendue eux - m^mes moins sanguinaires ^cL>la sc 
uve paf le fait^ en les comparant avec les goùverae- 
ïis anciens •. 

F S> 
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I a I D. 

(5) ^ humaniser Us Princes , à cîçiliser les peuples ks 
plus barbares ; tels qu'étoient nos anciens Francs y sortis 
des forêts de la Germanie. 

» Vojez dans les Gaules , dit M. Moreau y au com- 
mencement du cinquième siècle , les Loix et la Heligion 
gouverner presque seules un pays abandonné par la foi- 
bîesse de ses légitimes Souverains ; survivre à l'autoriii 
de ceux-ci ; triompher d'un peuple conquérant ; adoucir 
xes mœurs ; lui donner des principes d'une administra- 
tion réglée, et servir ainsi de sauve^garde aux vainem 
contre la fureur et l'insolence des vainqueurs «. Leçons 
de Morale y rédigées par les ordres et d'après les vues defiu 
Monseigneur le Dauphin , pour IHnstruct ion des JPrinees s$s 
en fans. Chez Moutard , Libraire de la Heine ; i . Discours. 

£t plus loin : » Vous apprendrez sur-tout à respecter 
cette religion bienfaisante , qui , au milieu des atrocités 
de ce r^gne ( celui de Clovis ) fut presque le seul remp&it 
de la liberté des peuples c 

» On ne peut nier, dit M. Rousseau, que ce ne soit 
a sur-tout au Christianisme , que l'Europe doit encore 
» aujourd'hui l'espèce de société qui s'est perpétuée entre 
9 ses meœJ^res «. 

I a I D, 

(6) A abolirVesclaçage , etc, a La Religion chrétienne 
a détruit l'esclavage, encore plus par son esprit que par 
sa loi : ce qui est un grand titre d'Jionneur, et maïque 
beaucoup l'humanité ou plutôt la charité de sa Morale t. 
L^uébbé Terrasson , la Philos, applicable ^etc, 

M. Robertson , dans son Introduction à VRistoire Se 
Chaiies'Quint y t. a , notes ix et xx , nous apprend quelle 
a été , dans de certains tems et parmi les diâérentes na- 
tions de l'Europe , la triste condition des serfs ou escla- 
ves ; et prouve qu'en effet l'esprit d'humanité et de dou- 
ceur de la Religion cliré tienne , après avoir lutté contK 
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les maximes et les usflges reçus , contribua plus qu'aucun 
autre motif à leur afiranchissetaent. 

Pourquoi faut-il que , dans un noureau monde , l'es- 
prit de cupidité ait fait oublier ^ à des peuples ciTiliié.i et 
Chrétiens , celte douceur évamgéliquc , pour faire rerirre 
les dures loix de l'esclavage contre des hommes , qui p 
tout nëgres qu'ils sont , ou tout sauvages qu'on les sup- 
pose^ n'en sontpas moins nos frères. Qu'on Use le Voyage 
à flsle de France , à Vlsle de Bourbon , au Cap de Bonne- 
Bspénmce y -par un Officier du Roi ; et l'on frémira au seul 
récit des atrocités qu'oh y fait éprouver k ces malheu- 
reux. > A la moindre négligence , comme une légère sus- 
pension de travail , une porte laissée ouverte ou fermée , 
le conunandeur y axtné d'un fouet de poste , hur donne , 
sur le derrière nud y cinquante , cent y et jusqu'à deux 
cents coups. Chaque coup enlève une portion de la peau. 
Ensuite on détache le misérable tout sanglant, on lui met 
au cou un collier de fer à trois pointes , et on le ramène au 
travail. Il j en a qui sont plus d'un mois avant que d'être 
en état de s'asseoir. Les femmes sont punies de la mi^me 
liiaaiè]re. Il j a une loi faite en faveur des Nègres , mais 
on ne la suit pas c Quel afl'reux tableau ! on ne traite pas 
si indignement nos Captiû ^n Barbarie. 

s O toi ! ( s'écrie , avec toute l'onction de l'humanité 
» et du sentiment, l'Auteur de ce Voyage ) N**gre iiifor- 
> tuné y qui pleures, sur les rochers de Maurice y si une 
9 main y qui ne peut essuyer tes larmes y en lait verser de 
» regret et de repentir à tes tyrans y je n'ai plus rien k de- 
9 mander aux Indes ; j'y ai fait fortune «. 

Cet honnête homme a tout sacrifié en effet , pour ne 
pas è.'replus long-lems témoin de ces horreurs. Maïs que 
l'on y ajoute donc encore la manière dont s'aqj|uîèrent 
ces esclaves. Dans des foires établies pour leur achat, 
des pères vendent leurà enfans ; des enfans , plus intel- 
Jigens et plus adroits, les préviennent et vendent leur 
père. Ajoutex la nourriture , le genre de vie , les diSé- 
rentes sortes de travaux auxquels on les condamne ^ l'es- 
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pèce de logement où on les entasse , les yètemens dont on 
les couvre , les infamies auxquelles ob les expose ; et 
dites que leurs maîtres sont des hommes I 

Je ne sais où j'ai lu que depuis un certain nombre 
d'années les Quakers avoient donné l'exemple , dans des 
Colonies Angloises, de l'affranchissement desNègces; 
qu'ils en avoient fait des serviteurs y des en&as , une fik* 
mille de frëres , dont ils étoient tendrement chéris, et 
qu'ils gouvemoient moins en maîtres qu'en pères. Puisse 
un tel exemple trouver dans les cœurs sensibles et W 
âmes vraiment chrétiennes , bien des imitateurs t 

I B I D, 

(7) Le Christianisme a fait tout le bien qu 'i7 pouçoUJmrt, 
malgré nos passions y etc. Cest à lui qu'on doit appliquer 
ces paroles de M. Rousseau. » Par les principes , la Philo- 
sophie ne peut faire aucun bien^ que la religion ne le fesse 
encore mieux; et la religion en lait beaucoup , quek 
Philosophie ne sauroit faire c. 

«Dire que la religion n'est pas un moKf réprimant^ 
» parce qu'elle ne réprime pas toujours , c'est dire que les 
» loix civiles ne sont pas un motif réprimant non ploJ. 
» C*est mal raisonner con're la religion^ de rassembler 
» dans un grand ouvrage une énumération des maux 
> qu'elle a produits y si l'on ne fait de mente celle des 
» biens qu'elle a faits w. Esprit des Loijc yliv. 34, eh. 2- 
Ces paroles de M. de Montesquieu, relatives à la Religion 
en général, le sont sur-tout k la Religion chrétienne es 
particulier. Cette expression , les maux qu^elle a produits j 
n'est pas absolument exacte , et bien moins encore si on 
l'applique au Christianisme , puisque ce n'^est qu'autaot 
qu'on agissoit directement contre sa nature, son esprit 
et ses maximes , qu'ils ont été produits. La religion a été 
une occasion , ou même un prétexte par rapport à ces 
maux , plutôt qu'elle n'en a été la cause. 
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F A G S 121, 

Opposons à une muîtitu^ de Chrétiens se réglant sur 
X de V Évangile ^ eic, » M. Bajle , après avoir in- 
:outes les religions , flétrit la Religion chrétienne ; 
avaneer que de véritables Chrétiens ne formeroient 
a état qui pût subsister. Pourquoi non ? oe seroient 
tojens infiniment éclairés siir leurs devoirs , et qui 
înt un très-grand ïèle pour les remplir ; ils senti- 
^ très-bien les droits de la défense naturelle; plus 
•îroient devoir à la religion y plus ils pensereient 
r à la Patrie. Les principes du Christianisme ^ bien 
s dans le cœur , seroient in&niment plus forts que 
IX honneur des Monarchies ^ ces vertus humaines 
épubliques , et cette crainte servile des États despo- 
\ c Esprit des Lois y liç, 24 , chap, 6. Et au chapitre 
ler^ M. de Montesquieu avoit dit : > La Religion 
Lenne, qui ordonne aux hommes de s'aimer, veut 
loute que chaque peuple ait les meilleures loix po- 
jes et les meilleures loix civiles ; parce qu'elles sont^ 

elle 9 le plus grand bien que les hommes puissent 
er et recevoir. 

Fa6ï ia3. 

I Que de titres de réclamations contre la ifualité de 
tfu'Hs se donnent y etc. Voici ce que disoit Cicéron 
Philosophes de son tems : » Où est le Philosophe , 
la vie soit réglée comme eÛe devroît l'être ? Où est 
lilosophe, qui n'emploie plutôt sa science en vaine 
ktation qu'à se corriger lui-même ? Y en a t-il quel- 
d qui prenne pour lui les préceptes qu'il donne aux 
'8 ? Les uns sont si légers et si vains, qu'il vaudroit 

IX pour eux qu'ils n'eussent rien appris 

;n a qui sont uniquement dominés par l'orgueil de 
bition : plusieurs sont de vils esclaves de la volupté : 
démentent honteusement leur profession par leur 
uite «. Tus'oul. Quest, lib, 2* 
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Sans insister sur les tcaîL» de ressembUiace qu'on 
pourroit trouver entre les Philosophes dont parlent Cicé- 
ron et ÉpiclJ»te*, et nos Philosophes modernes, dont 
toutefois les préceptes mêmes ne font pas honneur à leur 
sagesse; il est d'ailleurs d'autre r. -proches^ non moi» 
flétrissans pour des sages, cpi^on est en droit de leur 
faire : ce sont ceux qui ont pour objet ce style fier, àè- 
daigneux, arrogant; ce ton de mauvaise plaisanterie, 
de {sarcasme , de personnalité, d'aigr?ur; cette honteuse 
pfofudon d'épituëtes injurieuses et grossières , qui, de- 
puis quelque tems , dominent dans leurs ouvrages , y ré- 
voltent tout k la fois le goût , l'honnêteté , les mœurs , 
et portent un si terrible coup à la Philosophie. C'eit 
aussi ce qui a dicté à l'Auteur de la Comédie des Phih- 
sophes , contre lequel ils ont employé h. l'envi un genre 
d'attaque et de défense si peu honorable pour eux , cette 
répartie, un peu trop vive peut-être , mais d'ailleurs si 
remplie de vérité: 

» Aujourd'hui, que pourront penserceux quiélevoient 
si fort notr^ âge , et qui parloient arec tant de mépris des 
siècles barbares de l'érudition * *; lor.jqu'ils verront que 

*Epict>rea iitk peu pr:s la même chose, en parlant de la même 
espère de Philosophes «a Nous écrivons de belles maximes mail 
en sommes -nous bien pénétres, et les mettons -nous en prati- 
que î Quelle est ta vie ? Aptes avoir bien dornay tu te Iêf« 

quand il te plaît , tu biilles , tu t^amuset , tu te (aves le visage apr^f 
cela , ou tu prends quelque méchant livre pour tuer le terni, on n 
écris quelque bagatelle pour te fa re admirer. Tu sors ensuite «et ta 
vas faire des visites, te promener, et te divertir. Dieu ult conf 

ment tu vas te coucher. Je ne révélerai point les mystères de ces 

tén;bres; il n'rstque trop aisé de les deviner. Avec les mœurs d*nii 
Épicurien et d'un débauché, tu parles comme Zenon et comme S»* 
ente : mon ami , change de mœurs, ou charge de langage. Celai ^ 
usurpe faussement le titre de Citoyen Romain , est sév rement puni t 
et ceux qui usurpent le grand titre de Philosophe , le feront impiuii- 
mentcc ! Voyez le Manuel £Epictèu » suivi du nouveau ilf*- 
nuei, etc. par M. Dacier> de TAcad. des Inscriptions. JLisex autii 
lAicien dans la plupart de ses.Dialogues. 

■^ ''^O.i ccuxqu^on a nommés pédans , les Saumaise, lesScaligefi to 
"^ - - fc difoient de grosses injures en grec et en latin. 
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^est dans e« même âge si vanté ^ et dans hi Capitale des 
rts et du goût , que de soi-disans Philosophes ont accu- 
anlé les invectires les plus basses^ les plus dégoûtantes , 
is -plus abominables s ? 

■» On a parlé des honnêtetés littéraires. Reconnoîlra- 
-on , dans ces honnêtetés philosophiques , ce caraetbre de 
ouceur, d'aménité, de tolérance, que l'on annonçoit si 
istueusement comme la suke des progrès de la raison ? 
•e plus odieux fanatisme auroit-il un autre langage i On 
» demande à quiconque est juste ». 

» O Philosophes ! les pédans du seizième sîëcle ra- 
dient mieux que vous , et ils sont tombés ! Pour acquérir 
omme eux des connoissances utiles, il en coûteroitdes 
3Îi»s , des travaux , de longues veilles ; au lieu que votre 
létier es* devenu trop facile, et que les enfans même 
ivent aujourd'hui votre secret. Pronenoer le mot de 
rëjugé avec un sourire ironique , toutes les fois qu'il est 
uestion de ces vieilles maximes d'honneur et de mo- 
lle „ que nos bons aïeux avoient la simplicité de respec- 
rr ; prendre un ton emphatique et solennel pour parler 
s la vertu , mais ne la mettre que dans vos discours et 
mais dans vos actions ; faire raisonner sans cesse aux 
reilles le mot de Persécution , tandis que l'on ne perse- 
ite personne; opposer à ce mot, qui jette l'alarme 
ms les esprits foibles , ceux d'humanité , de tolérance , 
» liberté de penser; voilà les grands mystère^ de votre 
hilosophie : et il faut avouer que si, dans le système de 

religion que vous n'entendez pas, il y a beaucoup 
appelés et peu d'élus , votre secte plus indulg.mte ad- 
et autant d'élus que d'appelés. En effet, l'écolier Iss- 
us étourdi, le petit-maître le plus ignorant, les cail- 
les mêmes qui vous protègent, ont bientôt appris les 
émens de votre doctrine , et deviennent Philosophes , 
inune vous , k bien peu de frais s . 
> Mais ne prenez-vous pas garde que rien n'avilît plus 
1 titre , que de le rendre trop commun ? Ne vous apper- 
vez-TOiu pas que vous ayez tait trop de prosélytes. 
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pour en imposer encore long> teins ? et que le même ca- 
price de miode , qui vous a mis pour quelques momensen 
faveur, est tout prêt à vous replonger dans le néants Mé- 
iiei-vous de l'inconstance Françoise. Quantité d'hon- 
nètcs gens , las d'entendre les mêmes sarcasmes répétés k 
chaque instant contre l'Évangile et ses ministres ; atttis- 
tés de ce ton cavalier , décisif, tranchant^ avec lequel 
TOUS traitez des objets si graves et dignes tout au moins 
des discussions les plus sérieuses ; indignés de tos fnrems 
contre tous ceux qui ne pensent point comme tous, 
commencent à perdre cette illusion qui tous aToitélési 
aTantageuse. On admire encore , à laTérité^ ceux d'entre 
TOUS que des talens supérieurs ont rendus justement ce-* 
lëbres ; mais l'admiration s'affoiblit , par le déploralik 
usage qu'ils en ont fait dans des piatières qui ne sont pas 
de leur compétence. On ne vous sait 'plus de gré d'une 
infinité de belles choses que vous avez dites, d'apiès 
Bayle , en faveur de la tolérance ; parce que tous ares 
prouvé que vous étiez vous-même trës-intolérans. Le 
cruiriez-vous ? Vous faites des Chrétiens. On conjecture^ 
avec assez de vraisemblance, que vos petits pamphlets 
satiriques et moqueurs , vos bou£fonneries , tos tnrln* 
pinades , deviendront le tombeau de Totre secte ; conune 
les convulsions sont devenues le tombeau d'un parti, qui 
comptoitdeplus grands hommes que le Tôtre. Oa ne 
Toit en. vous que le génie de l'insulte et de Torgaeil; et 
ce génie est , en vérité , trop facile et k la portée de trop 
de monde «c Mémoires de M, Palissot sur sa çie^ à la £nde 
l'Homme dangereux. 
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LETTRE L L 
ù Comte de Valmont au Marquis. 

• N père, mon tendre et respectable 
jouissez de votre triomphe et du relomr 
•tre fils. Le voile est déchiré , la vérité 
âmes yeux de tout son éclat, je suis 
ien 5 et c'est , après^Dieu , à vos lumiè- 
vos soins , à vos tendres ménagemens, 
3 le dois. Je suis Chrétien , et je me fais 
î de l'être j je rougis seulement de ne 
r pas toujours été. Quel tableau que 
de la Religion Chrétienne ! et quels 
rs elle offre à la vertu! Ah! mainte- 
trop convaincu de mes besoins et de 
»iblesse, si ma foi pou voit chanceler 
e , cette seule pensée me soutiendroit , 
xeroit pour toujours : qu'ai-je été sans 
ligion? que serois-je devenu , si j'avois 
lué à vivre sans elle ? Mais par elle au 
aire , quelles ressources et quels motifs 
>nt offerts jfour être vertueux ! Dieu 
ertus ! que j'apprends à connoître et 
adore dans la plénitude de mon cœur 
la première fpis , comment le ChnV 
me ne seroit-il pas votre ouvrage I lui 
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seul nous enseigne à vous aimer , à voiu 
adorer , à vous servir , comme vous mérites 
qu'on vous serve , qu'on vous adore , et qu'on 
vous aime ; et lui seul nous aide à le faire. 

Honteux égaremens de ma raison , où me 
conduisiez-vous ? Passions aveugles , triste 
délire d'une ai'dente jeunesse , quel abime 
vous creusiez sous mes pas ! Votre main sage 
et bienfaisante le comble pour toujours: 
mon père ! quelles expressions pourroient 
suffire à ma reconnoissance ? Je me tais^ 
pour avoir trop à vous dire , et toute la 
force du langage humain me paroît impuis- 
sante pour bien rendre tout ce que je seos^ 
Ah ! du moins que voulez-vous que je fasse? 
ordonnez. Pour expier mes fautes , rien ne 
me paroîtra trop pénible. Faudra-t-il que , 
sans plainte et sans murmure , je me voye 
enlever mes dignités et mes biens? qae, 
loin de mon Roi et de ma patiîe , j'aille 
traîner dans des régions inconnues une vie 
sans gloire et sans honneur ? car c'est de 
tout cela que je suis menacé : j'obéii-ai aux 

volontés du Ciel j'obéirai car enfin 

que n'ai -je pas mérité? Mais ma chère 

Emilie Ah ! me restera-t-elle dans ma 

disgrâce ? Grand Dieu ! par cet endroit du 
moins épargnez ma foiblesse. 

Emilie est encore en danger : son état uouà 



\ 
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\e toujours flottans entre la crainte et 
>ërance. Tantôt, me dit M, de Veymur , 
reprend des forces et semble rappelée 
vie ; tantôt , dans des momens de lan* 
ar et de foiblesse , elle semble toucher 
louveau aux portes du tombeau. Je ne 

hasarder de la voir , tant le péril où 
us devient pressant par les continuelles 
ierches que l'on fait de moi. Elle s'en 
ge , sans se laisser abattre , et s'estime 
I heureuse, dit-elle,^ puisque j'ai abjui'é 

erreurs. Hélas ! si elle vit, si le Ciel 
la rend , avec elle , avec vous , avec 

1 fils , je ne serai plus à plaindre • 

s que dis*je ? ne me sera-t-ril pas toujours 
1 triste et bien douloureux de faire par- 
3r ma situation à Emilie? de quel rang 
aurai fait tomber ! à quel état d'infor- 
9 et d'opprobre mes fautes l'auront con- 
mée ! qiiel avenir pour elle et pour mes 
ms ! Ah ! je frémis ; toutes les plaies de 
a cœur, que je croyois fennées, se rou- 
ât à ces tristes réflexions. Ce foible cœur 
fne encore : il s'émeut , il s'agite, et j'en- 
is gronder , au dedans de lui , le sang , la 
are , et l'amour. Religion sainte I soyez 
a appui. Que la grâce de mon Dieu , si 
ssante et si douce , achève sa victoire ! 
vous, mou père , s'il vous reste quelques 
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lumières à me donner, je lea attends de Totrt 
zèle ; tout m'est précieux de votre part , toute 
vérité qui tient à la Religion me devient 
<!hère ; daignez donc afTermir ma foi et soih 
tenir mon courage. 



LETTRE LIL 
Du Marquis de J^almont au Comte* 

\J mon fils, je te retrouve enfin avec lei 
mêmes sentimens , avec la même foi qm 
tu reçus dans tes premières années , nuua 
plus éclairée , plus pure , et plus jsolideinient 
établie! Quelles actions de grâces ne doifrje 
pas à mon Dieu , qui a daigné t'instmire 
par ma voix , et mieux encore par tous 1m 
évènemens dont tu as été le triste témoin? j! 
Quelles larmes j'ai versées en lisant ta Ict* 
tre ! et qu'elles ont soulagé mon cœur! Non; 
une pluie douce et féconde, qui tomhe sur 
la plante altérée , ne lui rend pas plus de fraî- 
cheur, plus de vigueur nouvelle , que l'asso* 
rance de ton entier changement n'a rendu 
de force et de vie à mon ame abattue et 
presque flétrie par la douleur. 

Eh , qu'importnil tes pertes, si j'en eï- L 
cepte celle d'Emilie, puisque tu i^evis pour 
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;^rtu et pour la Religion ? N'exceptons 
a cependant , cter Valmont 5 et que le 
^mier usage de ta foi , soit de te soumettre 
la réserve à la volonté toujours sage d'un 
BU qui t'a tout donné. S'il veut te repren* 
3 ses dons, s'il veut couronner les mérites 
m épouse qui f est chère, consôle-toi de 
peine par l'idée de son bonheur. S'il veut 
àcer tes égaremens par les pleurs qu'il te 
Lt répandre , t'aider à expier tes fautes par 
r peines qu'il t'envoie , et t'unir plus inti- 
3jnent à lui par les sacrifices que peut-être 
sra exiger de toi 5 ah ! mon ami , ne t'op- 
se point à ses vues de miséricorde et de 
bxiencef bénis4e, bénis toujours son saint 
un. Peut-être aussi n'attend-il de nous , 
mme auti^efois d'Abraham , ce père des 
"oyans, que la préparation de notre cœur. 
tout événement^ ne cessons de lui dire , 
ttsi que ta digne épouse : » Que votre vo- 
lonté soit faite , ô mon Dieu ! et que votre 
saint nom soit béni « ! 
Cette résignation si parfaite et si pure , 
seul remède à nos maux , le seul qui puisse 
1 adoucir le sentiment et nous les rendre 
tiles et méritoires , n'empêche pas cepen- 
■nt que tu ne mettes en usage tons les iiistru- 
lens qu'il plaira à la Providence de t'offrir , 



l44 LES ÉGAREMENS 

pour demeurer dans l'état où elle t'a placé* 
Ce n'est pas le rang qui fkît le bonheur , j'en 
conviens ; mais tu le dois à ta famille > à tes 
enfans , si par des moyens honnêtes tu peux 
le leur conserver. Fais donc parler et agir 
tes amis , en supposant que l'infortune t'en 
laisse encore ; et sur le succès de leurs démar- 
elles , sois soumis et tranquille* 

Tu me demandes de nouvelles lumières, 
si j'en ai à te donner* Oui, mon fils. Four 
confirmer ta £bi, il faut la fixer par une sou- 
mission entière à la même autorité qui t'en a 
ti^ansmis le dépôt sacré. 

Tu t'en souviens , cher Valmont 5 quand 
j'ai voulu te faire sentir le besoin d'une révé- 
lation , j'ai insisté sur le besoin essentiel 
d'une autorité. C'est, avons-nous dit, la voie 
d'instruction la plus propre à tous les honi- 
mes^ peu susceptibles par eux-mêmes et 
par la multitude des soins qui les occupent , 
de discussions épineuses et de longs raùjim* 
nemens sur les vérités, que cependant illeor 
importe le plus de bien connoître. Cette au- 
torité doit être émanée de Dieu même. Celle 
des Philosophes, des Sages, quand ils eus- 
sent été plus éclairés qu'ils ne l'étoient en 
efi'et , n'eût jamais eu assez de force et de 
pouvoir pour se faire entendre des autres 

hommes f 
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lomines ; elle ne ponvoit leur suffire ; et par 
'expérience même de tous les peuples et de 
DUS les âges , elle ne leur snffisoit pas. 

Cette autorité nous a été donnée de la ma«' 
dère la plus parfaite en Jésus-Christ, à qui 
aul toute la Religion révélée nous ramène 
oxnme à un centre d'unité, Jésus -Christ, 
a sagesse du père et la plus pure émanation 
ie sa lumière ; nous a appris , par lui-même 
ît par ses Apôtres, tout ce qu'il étoit néces- 
aire à l'homme de savoir. Il a mis dans tout 
BUT jour les vérités purement naturelles, 
iresqae étouffées dans tous les hommes par 
es passions et les préjugés ; il y en a ajouté 
L'autres, auxquelles toutes les forces de Fen* 
endement humain ne pouvoient atteindre, 
t que tout au plus un petit nombre de Sages 
.voient soupçonnées. 

Mais ilfalloit conserver aux hommes ces 
érités précieuses 5 et ce ne pouvoit être 
u'en perpétuant parmi nous , dans une so^ 
iété divinement inspii^ , la même autorité 
m nous les avoit enseignées. La raison 
oute seule ne pouvoit les fixer , puisque 
es unes lui échappoient si aisément, et que 
«s autres étoient si fort au dessus d'elle. 

Cette autorité divine et permanente, qui 
întroit si nécessairement dans le plan A^ la 
révélation , devoit par sa nature même être 

ToiM m. G 
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vifiible, sensible, et animée; de manière 
qu'on pût tout à la fois et l'entendre et la 
distinguer de toute autorité humaine et pré- 
caix*e , qui oseroit entreprendre d'usurper 
ses droits *. 

Voilà, mon cher fils , ce que Jésus-Christ 
deyoit à sa sagesse , pour compléter en fa* 
veux: des hommes l'admirable; économie de 
la Religion réyélée , et ce que dans sa bonté 
il a daigné leur laisser. 

» Toute puissance , dit le Sauveur du 
» monde à ses Apôtres * *, m'a été donnée au 
» ciel et sur la terre. Allez, donc, iustruises 
» tous les peuples , le^ «baptisant au nom du 
».'Père, -et du Fils, et du Saint-Esprit, et 
». Jeur apprenant à observer toutes les cho- 
» ses que je vous ai conmiandées; et voici 
» qu e j e suis avec vous tous les jours , j usqu'à 
». la coaspmmation des siècles** * «. 

* jD La rév'élation devient inutile saùs une société 
9 yis'ible qui eb conserve religiensenaent le dépôt ; comme 
» un.cûçle^deiopc e^t infructueux , .si une société ne 
» J'adopte , ne le coo^erve , et n'en fait la base de sa 
9 politique. Il y a donc sur la terre une société visiUe 
9 a qui la ré relation a été confiée c Pens/es Tliéologr 
(juês^ par Dom Jamin y Heligieus de la Comgré^atun 4^ 
S. Maiir. La, traduction de; cet ouvrage^ en AUemand, 
rvDçna.en X'J^ le Prince Palatin au sein dç VÈgliiC €■- 

^^Àfamr leâ ttois ^^niers vers'ets de Saint'Mattliieii.' 
Wb^'ls-déTeloppement de ce texte -si fécondée 
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Ainsi, mon fils, Jésus -Christ, par ces 
iroles , établit sur un premier fondehieiit, 
li est lui*mème , et sur le fondement visi- 
e de ses' Apôtres, une Eglise , une société 
gitime de Pasteurs , qui doit leur succéder 
ins toute la durée des siècles pour ensei* 
ler toutes les nations , et avec laquelle , 
ir l'assistance de son esprit , def sa sagesse , 
. de son pouvoir , . il sera tous les jours jus- 
l'à la fin du monde. 

Chef invisible de cette Eglise , il lui a 
inné sur la terre un Chef visible , pour 
mener tout à Funité * 5 et ce Chef, c'est 
lui 'à qui il a dit , et , dans sa personne , 

tous ceux , qui , dans le même rang , 
«udront après lui : » Vous êtes Pierre , 
et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise , 
et les portes de l'Enfer ne prévaudront 
pas contre elle *'«. 

Je ne suis pas fait pour les discussions 

énergî^e , dans la belle Instruction pastorale de 
Sossuet , sur les promesses de J. G. à son Église ; 
remarquez que ce beau texte terminé l'ÊvangUe do 
Matthieu , comme pour nous laisser en lui le complé>« 
snt de tout ce que cet Evangile renferme. 
*» L'Eglise doit avoir un Chef visible, parce qu'elle 
est une , et que son unité ne peut se conserver sans 
on centre commun, où viennent se. réunir tous sçs 
iiembres c. Dom Jamin ^ Pens^ THMogiques, 
**IiCatth..xvx. z8. . 

Ga 
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théologiqnes , cher Valmont ^ et «ans beau- 
coup de théologie , je trouve ioM dans ces 
deux textes de TÉvangile , rapprochés des 
courtes réflexions que je t'ai &it faire. Avec 
ces seules armes je puis confondre toutes les 
sectes qui ne sont pas la véritable Église 
de Jésus-Christ (i). 

, Quelle est , leur dirai^je ,' l'airtorité siiffi- 
sante que vous m'offrez? Est- ce: celle de 
l'Ecriture Sainte? Toute seule,, elle ne suffit 
pas, elle ne s'explique point d'êlie-mème} 
vous la prenez , selon vos vues , en bien dei 
sens difierens. Vous savez combien de sens 
contraires souffre parmi vous ce iseul texte 
de l'Évangile , ceci est mon corps. Qui en 
fixera pour moi le sens véritable '^ ? Il fsSSoîX 
donc à l'Écriture Sainte un interprète infail- 
lible , vivant , et animé ; et Jésus-Christ me 
l'a donné (2). 

Ne dites pas au reste que je fais ici on ce^ 

*» Sî un Législateur, pour fonder un Etat, îatmà 
un corps de lois et se contentpît ensuite de les publier, 
lassant à tout le monde , jusqu'au dernier homme in 
peuple , à les entendre à sa façon et k son gré ; il est 
visible que chacun toumeroit la loi k son avantage et 
à sa fantaisie^ et qu'au lieu de l'harmonie d'une bonne 
intelligence que roudroit établir le Législateur, on J 
verroit régner la discorde et la confasion la plus llO^ 
rible. Tel est à la lettre le système que les ^oratentf 
ont introduit dans la Religion «. Exposition aMgétikt 
earaotèreM de la fraU EeUghn, par h Pêm ^riH» 
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e vicieux. Quand je raisonne d'après les 
Erres saints contre l'incrédule , je les consi* 
ïre d'une manière toute humaine , et selon 
B règles de critique les plus ordinaire«. 
uand jeraisonnecontrevous, qui admettez 
s divines écritures, je commence par éta- 
Ir , par la seule raison , la nécessité d'une au- 
rité visible , d'un tribunal toujours subsis^ 
at; après quoi je me sers , pour acUever 
Igpus convaincre , de ces livres mêmes que 
»U8 reconnoissez pour divins , et dont les 
Lssages les pîusr formels déposent en faveur 
! ce tribunal que vous osez méconnoî tre (3) *. 
Sera*ce l'esprit particulier de chacun de 
>us ique je prendrai pour guide? Quelle au- 
rité ! quel droit a- 1- elle pour me sou- 
ettre ** ? et que peut-elle m'oflErir , que des 

* » En vain nous acciise-t*on encore de combattre la 
le d'examen par la Toie d'examen même , et de ré- 
)lxr ainsi d'un côté ce que nous cherolions à détruira 
L'autre. C'est équlvoquer dans les termes pour faire 
ision.;!! J a ime grande diiiérehce entre là discussion 
At Ji09. fi:ëres séparés soutiennent la nécessité et la 
psance/à l'exclusion de l'obéissance à l'autorité; 
ITezamen de:simple* attention à^des vérités de fait 
Le notoriété publique , qui établissent l'autorité^ l^ous 
abattons le premier examen par le second : l'objee- 
n des qdyexsaises n'est donc .qu'un, sophisme c. Peii- 
r Tbépk ... ;,.-.. . .-i . . : • 

* C'est ce qui fait dire à M. Rousseau , dans, une de 
XéCtîiQif tVf j^es démêlés, «ria l'Eglise de GdBÎhre ; 
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cQutradictLons ? SeraK^e .du moins' l'onciicm 
secrèlo, resputintérieur y qui éclairelesvra» 
Fidèles et les élus. de Dieu ?-Quelll9 source 
d'illusion etdé fanatisme !''Et qu'a (fe.visible 
pour tous les hommes une pareille autorité? 
Sera-ce votre corps de société ? Je ne vois rien 
qui y dans sa visibilité , le distingue suffisam- 
ment de tout autre. D'ailleurs ^ eà est' sa suc- 
cession non interrompue, en]-emoiltant|ii»- 
qu'aux Apatres * ?'0n peut fixer d^puis^eux, 

s Je dois toujours compte de mes actions et de ma con- 
duite aux loix et aux hommes ; mais puisga'on n'td* 
met. point parmi nous d'Eglise infiiillible , qui ait droit 
de prescrire à ses membres ce qu'ils doivent onûie; 
douc^ une fois reçu .d,ans l'EgiLlse^jene dois plus^^ 
Dieu seul compte de ma foi «. 

9 Qu'on meproure aujourd'hui ^ dit-il ailleurs , ip'en 
matière de foi je suis obUgé de nie soumettre aux déeî* 
sions de quelqu'un , dès demain je me fais Catholique; 
et tout homme conséquent et rrai fera comme moi <• 
M. Eousseau aroit raison ; et, d'un autre cMé,]a 
preuve .qu'en matière de foi .on -doit se sbumettreàime 
autorité i n'étoit pas difficile à trouver. 

9 Xi'Eglj&e de Genève^ dit-il encore y n^ et ne peut 
avoir , comme séfonnée y aucune profession de loi pif* 
eiae, articulée., et commune ^ tous -ses zneanMes «.Et 
il le montre par les {mneipes mêmes de la réibnie. 

* C'est la question qtie Luther lui-m^me âisoit ma 
Anabaptistes I Qui ites-vous ? tfuivous a envoyés Paàità 
rÉgîise a»ant vous ^ II a &lln faire bien dé la Thëolope, 
pour bien mal répondre à cela. Hîst. de Fnmçm J, 
par M, OmUard, ttmiê 6. ' ' • 

Cette même question, l'Eglise Catholique la ius«tt 
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dans des tems plus ouniohis récens , Tépoquc 
où vous, avez commeaicc * ; .et dès-lors , com- 
me tontes les autres^ectes , on vdus verra 
finir. OÙL est votre nnité , et qiiel rapport 
avez-vous à un Chef Visible , au flucccsseur 
de Saint Pierre , qui vous condamne avec 
toute son Eglise , et dont vous vous séparez ? 
M'ofiFrirez^vous, pour dernière ressource, 
Ta^toritédes Clifefs du corps politique ? Hw 
il n'est donc pltis'question d'une religiiwi doi|- 
née aux hommes par Dieu même ? Il n0 s'a- 
git donc plus que d'inventions tout humai- 

rets la fin du second siècle aux différentes sectes qui 
s'élevoient contre elle. » Qui êtes-vous , levnc dîsoit-^Ue 
par la plume de Tertullien ? quand êtes-vous yenus ? 
d'oTÙ' êtes- vous sortis? que faites-yous dans mon bien , 
▼ous qui n'êtes point mes enfans "i De quel droit, Mftf- 
cion , coupeï-yous ma forêt ? qui vous a permis , Va- 
lentîn , de détourner mes sources? De quelle autorité ^ 
Appelles , arrachez- vous mes bornes 1 La possession 
est pour moi. . . Et vous autres , pourquoi semez-vous 
dans mes domaines selon vos caprices ^ .et y faites-vous 
paître vos troupeaux % J'ai la possession , je possède avant 
TOUS , j*eii ai des titres authentiques , que je tiens de o^ux 
snèmes à qui le domaine appartenoft. Je sliis ItérîtlèTe 
diea Apôtres «. Tertul. êe Prœscript 

* Rappefctas-nous ici ee beau mot d'un vrai Fidèle 
\ un Prince protestant , qui, le voyant à rexterémité, 
lui disoit : » Il doit vous être bien dur de mêler vos 
9 cendres à celles de èes hommes que vous traite* d'Hé- 
• Tétiques «. Mon Prince ^ Vépondit-il ^JaUes créuherquer 
fues pieds plus bas , et mes cendres seront mêlées à celks 
des Catholiques, 
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nés, qui pourront en e&t être modifiées , ia- 
terprétées par la même législation qui les 
aura établies ? Car enfin , où l'autorité divine 
manque, il faut bien que le législateur bn- 
main supplée et soit le cbef de la Religion. 
Mais quelle religion ! quelle croyance I et qui 
peut en être la dupe ( 4 ) ? 

Quoi ! je me suis attaché i la révélation , 
parce que la lumière naturelle ne me sufi^it 
pas i eh y comment la révélation me sufiSra- 
t-elle, si, par rapport à ses dogmes , je ne sais 
plus ni quel guide suivre pour en fixer le 
sens, ni quel parti prendre entre les sectes 
qui divisent le Christianisme * ? 

* 9 Tout chemin qui ne peut conduire ni les limplei 
ni les ignorans à la foi, n'y peut conduire pessoiias. 
Xe caractère distinctif du chemin de la vérité, est d^ 
«Conduire tout le monde , puisque tous sont appelés I 
)a connoître : ot, la yoie d'examen on de discussion ne 
sauroit conduire les simples et les ignorans à la fin. H 
n'j a que l'autorité qui puisse la leur &ire connoitie c. 
Ptnsées Théologùjiias. 

On ne sait au juste à quoi s'en tenir ; on tomiieâiBi 
tous les exc^s; on est disposé également à toutcraitt 
et à ne rien croire , lorsqu'on ne règle pas saezojmse 
«ur une autorité solidement établie , et qui puisse sofiff 
pour la fixer. 

uàuioritaii crederg y magnum compendium est, etnvBm 

làbor y disoit S. Augustin , Lib. de qftant, animm^çap. ft 

' » Ce n'est pas , dit-il » dans le même Livre , la nfa* 

'O^tét 4e la conception,, c'est vU- simplicité delà &i|^ 

fait la sûreté de la multitude dans l'Eglise CatMî^ c 
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Ah! qu^ Jést^s-Cfa^iât a bien toieus poiarvu 
lux intérêts de sa gloire, à ceux çle sa reli* 
(ion et à nos vrais besoins ! Je trouve , dans 
^Église Catholique et Romaine, tout ce qui 
n'est nécessaire et tout çequim'aété promis. 
Vy, .trouy^,.une autorité suiffisamment répan- 
loe parmi tous les peuples, pour attirer toute 
ie.^r;ii^ten4ion^pne autox^té qui , par son éten- 
lad i par,sahiérarcliie , par ses usages et sa dis- 

a L'autorité est le motif déterminant du plus grand 
lombre en madbre de Religion , ^elque parti qne l'on 
^fenne.. . • Dans l'Église Romaine on croit les yérités 
le la Religion, et on s'appuie sur Vautorité viiible 
^'elle a dans son sem. Dans les sjectes protestantes , il y 
K plusieurs vérités qu'on ne croit point; et on se fonde 
ijDT l'autorité des chefs , qu'on suit comme ses Doc teurs . . . 
Parmi les incrédules , la plupart ne se décident à ne rien 
croire que sur l'autorité de certains hommes , qui se 
lont acquis dé la célébrité par leurs talens... L'auto- 
rité a toujours fait l'argument de la multitude , même 
oheises plus grands ennemis. Heureux ceux qui mar- 
chent à la lumière de l'autorité légitime ! Telle es t celle 
d^ Catholiques Romains : elle a produit ses preuves. 
Ifais il n'en e^t pas ainsi de celle que suivent les sec- 
taires et les incrédules.... leur foi est-une foi humaine^ 
iceordée à la parole de quelques séducteurs : au lieu 
jpie celle des Catholiques est une foi divine ^ accordée à 
ia parole d'un Dieu ^ et expliquée par une autorité qu'il 
I établie lui-même 9^ PeriséeiThéol, . 

» Je ne suis pas étonné , a dit un .homme d'esprit , 
ga'il J ait. des, hérésiarques ; l'orgueil suffit pour cela : 
mai» je suis toujours surpris qu'il y ait des hommes 
tssez imbéciles pour se rendre de bonne foi leurs dis* 
eiples €. ' 
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cipline , par la publicité et l%ûiy^[^itë de 
ses enseigiiemem ^ deTient éi^B^léniiiiëiit'vi- 
flible au dessus de toutes les sédtés: qui i^U- 
vent contre elle ( 5 ). Je la rois gsùrdèr au 
milieu de ces sectes , et malgré^Iles , le beaa 
nom de Catliolique^ ^ce nom que-^ j^i^la 
distinguer de toute autr^ -Église^ éUééi dont 
elles-mêmes forcées de lui laisser •- Je la^éis 
conserver dans ses principaux sièges ïes titrés 
de la succes^^iou légitime de ses Fsf^teurç de- 
puis les Apôtres., et rentrer ainsi dans le 
caractère de perpétuité , essentiel à la véri- 
table Religion. Je la vois tenir à un centre 
d'unité , à un chef qui , uni à la pluralité 
visible ( 6 ) des autres Pontifes , soit assem- 
blés dans des Conciles auxquels" il préside > 
soit dispersés parmi les nations ( 7 ) , forme 
un tribunal toujours subsistante et auquel 
tous les jours , selon la promesse , je puis 
avoir recours pour distinguer la và^té de 
Terreur. Je la vois , inallîable avec toutesles 
sectes ^ qui toutesi s^ rallient contre elle;^ re- 
trancher tout ce qui s'oppose à son unité ^ 
rejeter sans ménagement tout ce qui altère 
sa doctrine ( 8 ) ; conserver sans variation 
tous les dogmes si bien liés der la Religion 
chrétienne, tout son ensemble merVdUleux^ 
tous les moyens et les secours de salut qu'elle 
renferme 3 et par une tradition soutenue daw 
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«es différens sièges , attestée par ses Conciles 
et les Ouvrages de ses saints Docteurs , me 
faire remonter, de siècle en siècle , jusqu'aux 
premiers disciples des Disciples du Seigneur 
et jusqu'à la doctrine des Apôtres ( 9 ). Que 
diral-je enfin ? Je la vois , soutenant tous le.i 
efforts de tant d'ennemis conjurés potir la 
détruire j maintenir constamment son: jglo- 
xienx empire , tandis que tout tombe àutcvur 
d'elle 5 envoyer seule des ministres de rÉvan- 
gile dans toutes les parties du monde, pout 
les éclairer des Imnières de la foi ;• regagner 
avec avantage dans dé. nouvelles contrées^, 
ce que dans d'autres^ l'esprit de schisme' et 
d'erreur lui fait perdre ^ et aon£rmër de plus 
enpluscetteparoleder'son divin ;Mkîtte, que 
les portes de l'Enfer ne prévaudront pas con- 
tre elle. 

Quel admirable spectacle^ et queUe som> 
ce de rebonnoissance.ipoui^iramë.. Vraiment 
fidèLo I Tranquille daiis la simplicité dp sa 
croyince , elle peut se! repos»!' à. l'ombre 
d'une autorité infaillible, et qui , pf^r lapro>- 
messe, devient celle de Dieu même. La ypie 
la plus facile, la plus courte , et tout à la îfÀ^ 
laplussûre, lui est toujours ouverte, pourré- 
soudre toutes les difficultés qu'on lui oppose?. 
Si , par des raisonnemens cap tieqx , on çher- 
ehe à lui vendre su;spect quelque article de sa 
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foi ; si son imagination efirayée dispute en 
secret , et veut ramener à Texamen ce qu'elle 
doit croire ; elle n'a besoin , pour s'éclaim, 
pour se calmer et se fixer, que défaire atten- 
tion à l'enseignement public de l'Église Ca« 
tholique et Romaine , à ce que nous appren- 
nent ses solennités , ses rites ,^sesprièrès^ ses 
cathéchismes , seÂprédicatiôns , ses inistmc*- 
iions joumalièi^s, et à là croyance générale 
des peuples qu'elle renferme, dans son sein. Si 
l'orgueil , si l'esprit d'indépendance , si IV 
mour de la nouveauté élèvent des contesta- 
tions, font nkitre des incertitudes et des do» 
tes, pariagenl les novateurs en autant d'opip 
xiions diSéreiates.que Fàveugle prësampticm 
-enfanté db'partisans à l'erreur : elle regarde 
on est l'autorité visible, le corps des Pasteart 
et son Chef ^ et ne craignant plus de flotter an 
•gré des opinions^ lo), ^e demeure fermé et 
inébranlable. Si ,.à l'égard des vérités les plus 
importantes , elle voit des génies ardeùs ^ tom 
:c:es hommes de secte et de parti, combattre 
avec chaleur pour les excès contraires * ; elle 

^ s n est impossible dVtabHr quelque chose de eo- 
t^ , de l'immortelle nature par la mortelle ; die ne 
6dt que se fourvoyer par-tout, mais spécialement qvod 
elle se mêle des choses, divines : car encore que boU 
lui ayons donné des principes certains et infaillibles; 
encore que nous éclairions ses pas par la sainte lampe 
dekvériié, qu'il a plu à Dieu de nous eommuni^ri 
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est assurée de rencontrer, dans rautorité qui 
la guide, ce juste milieu qui, également éloi- 
^é des extrêmes ^ est le point précis où s'ar^ 
rête la vérité. Cest ainsi que , dans les disputes 
Interminablessur la grâce et la liberté , l'É- 
glise Catholique seule n'a jamais rien donné 
à un de ses dogmes , qui ait pu. détruire la 
croyance de l'autre ( 1 i )• 

TSon seulement le Chrétien soumis a , dans 
l'Eglise Catholique, un gujidesûr et fidèle-^ 
mais ily trouve encore une mère tendre, qui, 
depuis le motaieht de sa nçdssance jusqu'à ee« 
lui de sa mort ^ répare toutes ses foifolesses et 
pourvoit à tous ses besoins. Il ne perd rien , 
dans ^rs sein , des Sacremens institués par 
lé Rédempteur des hommes, et de tous les 
moyens de saliit les plus propres à affennir sa 
foi, à nourrir sa piété, et à lui faciliter la pra- 
tique des vertus. Aussi ne se bome-t-il pas à lui 
être soumis V son attacjiement pour elle et 
son^e pour sa gloire égalent son obéissance : 

nous voyons pourtant joumelldment, pour peu qu'elle 
se démente du sentier ordinaire, et qu'elle se détourne 
on écaxte de la yoie tracée etlmttue par l'KgUse , eomme 
timt miissitdt elle se perd, s'embarrasse et s'entrare, 
tournoyant et flottant dans oette mer yaste , trouble , 
et mdoyante- des opinions humaines , sans bride et sans 
Imt Aussitôt C[u'elle perd ce grand et commun chemin , 
elle se Ta diyiisant' et dissipant en mille routes direr- 
ses c. Euais d» Montagne , Iw» s ^ chap. li. 



lâ8 LES ÉGAREMENS 

ses intérêts sont les siens ; il est offensé lui- 
même de tout ce qui lablesse et qui l'offense; 
dans ses douleurs , elle ne sent rien qu'il ne 
ressente avec elle : il adresse au Ciel , en sa 
faveur, les gémissemens les plus tendres, ki 
vœux les plus ardens. S'il est dans un fan; 
jélevéi,il maintient son autorité par son dé- 
dit et son pouvoir: dans toute condition, il 
édifie ) par la pureté dé seis moeui^s^ ceux qui 
ne craindroient pas de faire retomber sur elle 
l'opprobre de ses enfans. Il ne permet paA 
qu'on l'attaque impunément en sa présence. 
Il donne:, à tous ceux qui l'environnent, 
l'exemple du plus' grand respect, pour aos^ 
culte , ses loix * ^ ses Ministres , et d'une fer- 
meté inébranlable à ne point se départir d0 
•es jugemens et de ses préceptes ( i3 ). Il ne 
regarde pas comme des choses indifférentes 

* 3)11 faut se soumettre du tout à l'autorité denôtit 
Police Ecclésiastique , ou du tout s'en dr^penser.'^^ 
b'est pas à nous à établir la part que nous lui detctf 
d'obéissance. Et davantage , je le puis dire pour l'aToîr 
essayé ^ ayant autrefois usé de cette librârté démon 
choix et triage particulier , mettant à nonchaloir eer 
tains points de Tobservance de notre Eglise , qui sesi' 
blent avoir un visage ou plus vain ou. plils ^tsange^, 
«venant à en communiquer aux hommes savans^f^ 
trôuvé tpie ces choses-lk ont tin fondement maMÔSti 
trës-solide , et que ce n'est que bêtise et îgnorahcf qv 
nous fait les recevoir avec moins de révénnoe que 1* 
reste «. Montagne. Ibid. 
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en matière de foi , tout ce que son Chef et 
ses Pasteurs ne regardent pas comme tel ; et 
ne croit pas que Fesprit de neutralité el d 'in- 
lécision puisse être permis, dès que sa voix 
s'est fait entendre. 

■Que ses ennemis, aveugles par la haine , 
:rient donc , tant qu'il leur plaira , à la crédu- 
iité , à la sujierstîtion , ai; fanatisme ^ qu'ils 
sxagèrent deS' scandales qui sont au milieu 
i'elle^ et dont elle gémit ^ qu ils concluent , 
le la corruption des mœurs dans quelques- 
ms de ses membres , à Valtératîou presque 
sntière da^ns laf oi de ses chefs y qu'ils dis tlUeuit 
ivec art le poison de la calomnie ^ qu'ils pré- 
!»xtent le renversement de la discipline, IV 
3US de l'autorité; qu'ils en appellent aux an- 
nens temâ (i3) ;. qu'ils se montent sur un ton 
le réforme (i4) , afin de parer au dehors 
par rexténiour dé la piété , ce que l'esprit de 
;évolt e 80^eF;met de souiller au dedans ; qu'ils 
assent parler les divines Ecritm'cs au gré de 
ehrs systèmes ^ ou s'étayent de l'autorité de 
quelque ancien'Docteur , pour mieux cacher 
eurs hérésies sous son nom ; qu'ils relèvent 
lar leurs diiscours et par leurs écrits Tautor 
iié de chaque Docteur Hérétique, et fassenjt 
Qième valoir , 'en son honneur , des prodige» 
narqués au coin de l'imbécillité et du men- 
songe j le Fidèle n'en sera point ébranlé ; les 



l6o LES ÉGAREXBirS 

attaques de ren^enr, comme celles de l'im- 
piété, ne le verront point lâche>;.fbible et 
chancelant ; elles ne le verront point indiffii* 
rent et insensible; mais aussi elles ne le rèn* 
dront pas dur et impitoyable. 

Le véntable enfant de l'Église ^ et quijPeit 
moins encoredê nom<pie dé sen^imenti^mi^ 
pli dé son esprit , pénétré de la* ehûîté ffà 
Fanime , envisage d'un'œil de compassîpsst 
de tendresse ceux qui se tromjpent et quii^fr 
garent ; il les plaint y il gémit suif eux ; il em- 
ploie , pour les ramiener j les: ormes de la ps^ 
suasion et de la douceur. U ne Voile poinJCln 
-passionset la haine, du vain prétexte desi» 
térèts de la Religion et delà vérité. S'il né 
]>eut parvenir à toucher et à convaincr&i il 
ne se croit pas dispensé d'aimer, et de chérir. 
£n arrêtant , autant qu'il est en lui^ les pro- 
grès de l'erreur , il voit toujours avec tnmf 
port, dans ceux même qui s'y livrent |dei 
hommes et des frères. i 

Non, mon fils, non j ce n'est point la fi» 
de l'Église qui enfante des dissentions , des 
troubles , et tout ce que le fanatisme a A 
cruautés et d'horreurs : ce sont , je te l'ai dit, 
l'intérêt , l'ambition , l'esprit de révolte et 
d'indépendance , qui , pour favoriser leurs 
projets sacrilèges et leurs honteuses manoeii* 
yres , se jouent de la crédulité des peuples et 



i 
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de la vie des hommes. Ce n'est point cette foi 
pure de TÉglise de Jésus ^ Christ qui ébranle 
et qui sape les trônes , et qui, en même tems 
renverse et brise les autels : ouvre nos an- 
nales et celles des peup] es voisins , et examine 
gaels systèmes et quelles causes , sous le nom 
et le masque imposant de la Religion, ont 
produit les révolutions, dévasté les Etats , et 
Elétri la personne et la dignité du Monarque. 
Cà n'est point la foi de TÉglise qui arme ^ 
contre l'autorité, des sujets rebelles : si , dans 
tles circonstances rares , des Ministres peu 
instruits ou trop prévenus ont cru pouvoir se 
Eaire , d'après la Religion même , des droits * 
jue la Religion et l'Église n'avouent pas ; 
si ^ abusant de la foiblesse des uns et de la 
simplicité des autres, ils ont prétendu dis- 
poser des Royaumes et des Empires, cette 
même foi , dont l'Église nous conservoit le 
dépôts réclamoit contre eux : elle leur disoit 
assez hautement pour qu'ils dussent, l'enten- 
dre , que le Royaume de Jésus- Christ et de 
ses Ministres n'est pas de ce monde i qu'en 
rendant à Dieu ce qui est à Dieu , rien ne les 

* n paroit assea que M. de Valmont n'entend point 
parler ici des prétendons que des Souverains , soit ecclé- 
liastiques , soit laïques , ont eues sur des fie& dont ils 
te disoient suzerains : car c'est ici une question à part , 
et d'une toute autre nature que celle dont il s'agit. 
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dispense de rendre à César ce qiii est à César '^ 
que chaque autorité a ses bornes ; que l'une, 
toute spirituelle y est uniquement établie 
pour les choses du ciel , comme Fautre , pu- 
rement temporelle , ne Ta été que pour les 
choses de la terre 5 que toutes deux , îndé- 
pendantes et soumises tour à tour , ont leurs 
droits séparés 5 qu'elles sont faites pour se 
«outenir mutuellement (1 5), et pour tendre, 
d'un commun accord , quoique par des foutes 
différentes , au même but , le bonheur des 
peuples 5 et que c'est de cette heureuse har- 
monie que dépendent 5 et la sûreté des Prin- 
ces , et la fidélité des Sujets. 

Voilà ce que la foi de l'Eglise nous ap- 
prend; et c'est d'après elle, cher Valmont, 
•que je me propose depuis long-tems de rani- 
mer ou d'affermir en toi tous les sentimens 
de soumission , de respect et d'amour , que tu 
dois à l'autorité qui nous gouverne. Ainsi 
deviendras-tu en même tems, et dans lamème 
proportion , un Chrétien docile , un Catho- 
lique zélé, un Citoyen humain et compatis- 
sant, et un Sujet fidèle. 



D^LA RAISON. l65 

NOTES. 

F A G X 148. 

(i) ^oeo ces seules armes Je fuis confondre , etc. On est 
s conduit à la soumission à l'Église présente ^ actuelle , 
» indéfectible , par la foi la plus simple et par Térudition 
:^la plus étendue ; ce qui est une des plus grandes- preuve s 

> de sa vérité > et un eâet admirable de la Froyidence c 
L^Jéhhé Terrasson , de Vuàcadémie Françoise, La •Phih' 
Sophie applicable à tous les objets de V Esprit et de la Raison^ 
première partie y cA. 3 , sect. 3 ^ précédée des Réflexions 
de M. d'AIembert> et d'ane Lettre de M. de Moncrif, 
sur la personne et les Ouvrages de l'Auteur : chez Prault, 
avec approbation , et privilège du Roi. 

» L'Eglise Catholique, dit le même Auteur, est la 
» seule qui ait un corps de preuves. Les sectes qui se sont 
9 séparées d'elle , ne sont fondées que sur des difficultés 
9 particulières qu'elles lui ont faites , et dont elles n'ont 

> pas voulu accepter les solutions «. Ihid, 

A l'égard de ces diffîcultés , et des vaines accusations 
de superstition , d'idolâtrie , d'innovation , qu'on n'a 
cessé d'intenter contre nous , la réfutation la plus simple 
est l'Exposition de la doctrine de l'Eglise Catholùjue y par 
3f. Bossuet, On n'y a répondu qu'en accusant l'Auteur 
d*ado'uc{retà*extJnuer les dogmes de son Eglise. Mais si 
c'est à cela que se ];4duisoit en dernier ressort la contro- 
verse , elle doit être* bien àuthentiquement décidée , piuîs* 
que ce livre est universellement reçu parmi nous, comme 
renfermant la vraie Doctrine que nous professons. 

Il est triste que les Sectaires s'obstinent à calomnier 
l'Église ; que des honunes , même respectables par leur 
érudition et leurs talens , mettent sur le compte, de PÉ- 
gUsè Catholique des institutions locales , des choses pu- 
rement arbitraires, quelquefois bizarres, qui n'ont eu 
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qu'un tems , parce qu'elles ne tenoient qu'à des iiiTeii* 
lions populaires , quoiqu'adoptées peut-être par des le- 
désiastiques , dans des lieux particuliers ; qu^ nom 
taxent sans pudeur d'attacher le sceau de l'infaillibilité k 
des cérémonies et h des objets dépure discipline, qui 
obligent dëa qu'ils font loi, mais qui varient selon les 
circonstances , et qu'on ne dut jamais confondre areé It 
croyance inyariablc de l'Eglise sur le Dogme et sur la 
Morale; qu'ils ne veuillent apperceroir auisune diffé- 
rence entre des prétentions contestées on de simples 
opinions qu'on laisse à la liberté des Ecoles ^ et des Ten- 
tés de foi reçues par l'Eglise universelle ; qu'ils exaltent 
les avantages de la réforme , sans en reconnoitre les 
sources honteuses ainsi que les funestes suites , et sans 
en déplorer les abus. Toutes ces marques de partialité, 
sans nous porter à accuser la droiture de leur coeor, 
doivent nous faire gémir des malheureux efiëts de la pré- 
vention sur des esprits par-tout ailleurs si raisonnables. 

I a I D. 

(a) Tîfaîloita VEcriiure sainte un interprète , ete, a JJTf 
» glise est l'interprëte unique de l'Ecriture saiiCite^ des 
» Pères, et d'elle-même «. V^hhé Terrasson, 

P A G £ 149. 

(^)En /apeurde ce tribunal que fious osûm mieomnùUii, 
Les Protestons , fatigués de leur? variations perpétuelles 
et de leurs longues disputes y ont si bien senti la nécessité 
de ce tribunal , qu'ils ont donné au S jnode de I)elpht, 
et sur-tout à celui de Dordrecht, à peu de chose prb| 
la même force et la même autorité qu'ils refusoient à 
l'Église Catholique. Etonnante contradiction dans des 
hommes qui jusque-là n'avoient voulu reconnoitre d'aO' 
tre Juge de la Doctrine que l'Ecriture elle-i^ème t Vojes 
y Histoire des Variations , /. 3 , Uv. 14 , 7i<». 7-5 et suiYans; 
eitoTM 5 , sixième ^^ertissemeut ^ ««>•. 67 ,68 , 69. 
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s maintienne la perpétuité et de l'infaillibilité dt 
ï ^ dit l'Abbé Terrasson ^ est quelque ehose de plus 
ant qn%iieiltf d^ ses dbgmes particuliers c. 
e toutes les Tldbses de la Théologie entière ( dit-il 
areo beaucoup de sens et de raison ) , celle de IHi- 
lèla Tisîbilité y de la perpïtnftié , et dé l'in&îllîbi- 
l'Eglise^ est la plus digne d'un Théologien , qui 
même tems homme d'esprit et homme d'Etat «. 

Page i5a. 

WoffnnS'pous pour demièn ressource VaiUonid âês 
du Corps polkiqus ? Mais quelle Religion ! quello 
ce l Four bien juger de la nature et des effets d'une 
e croyance, on peut Toir, entre autres Tolumes' 
Hume sur l'Histoire d'Angleterre, le cinquième 
naison de Tudor, sans parler de ceux qui le pré- 
t ^ et le troisième de la maison de Stuari, 

'/. . V A G £ i54. 

Émmemment pisihle au dessus de toutes les ucfês qui 
mt contre elle. » Je dirois aux réformateurs ce qu'un 
le l'Eglise disoit aux Donatistes : Pour savoir où ré" 
'Église, demandons-le à un homme neutre, par 
le, au Boi de Perse, On diroit aujourd'hui : Pour 
où réside l'Eglise, demfmdons-le à l'Empereur 
3XCS ; nous verrons s'il la mettra en Italie , où s'il 
chercher à Utrecht «• L^^hhé Terrasson, 

I B I D. 

Je laçois tenir à un Chef y qui y uni à la pluralité 
det autres Pontifes , eto, > La yraie règle de la raison 
a foi, dit M. Nicole, est d'établir sa eréanoe sur la 
rande autorité vbible. Cette règle est la seule qui 
roportionnée au peuple , et qui puisse unir les Fi- 
m un corps de société d'une manière raisonnable €• 
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E4sais ds Morale sur V Ecart ffîê du Mardi dé la Sêoondf U" 
maùfe de Carême. 

s L'autorité de l'Eglise , résidant en la pluralité vi- 
sible du corps des Pasteurs unis à leur Chef^ joint tonte 
la. certitude de la croyance à toute la tranquillité d'oa 
gouyernement sage et dural}ie «. JJuâhhé Temassan, 

La Religion Chrétienne ^ selon la pensée du même au- 
teur ^ étant commune à des peuples qui Tirent sous des 
dominations différentes , ne pourra jamais demeurer la 
même ^ K moins qu'elle n'ait un Chef unique , et quihii 
soit propre. » Sans cela , il arrireroit que , dès la pre- 
cni^re querelle de l'un de ces Etats avec l'autre y.lès Rois 
ou les autres Chefs Toudroient se distinguer les uns des 
autres par quelques articles de croyance particulière c 

Ce qu'il y 11 de bien singulier, c'est que Léibnilf, 
quoique Luthérien , et par une suite naturelle de son 
amour pour l'ordre et l'unité , aprës avoir voulu rénnir 
le monde sous une même Langue , par le pxbjet d'ime 
Langue universelle k l'usage des Savans ; après avoir dé- 
siré de réduire l'Europe sous une seule puissance quant 
au temporel , désira aussi vivement de la réduire sous nn 
même Chef quant au spirituel : et pour ce dernier objet, 
c'est le Pape même qu'il choisissoit. » Tant l'esprit de 
système qu'il possédoit au souverain degré , dit l'Histo- 
rien de sa vie, avoit prévalu, à l'égard de la religion, 
sur l'esprit de parti ! Mais tous ces beaux projets sont res- 
tés sans effet , parce que les peuples ne s''accoTdentqn'lb 
n'entendre point leurs intérêts communs c. Voyez IC. de 
Fontenelle , Histoire de V académie des Sciences^ «i- 
Tjéeijiô. 

I S I D. 

(7) T>es Pontifes , soit assemblés dans les Conciles, soii 
dispersés parmi les nations. > L'Eglise peut être considérée 
en deux états ; ou elle est assemblée en Concile, ou elle 
est dispersée. Elle peut prononcer dans ces deux cîrcons. 
tances sur les contestations qui s'élèvent dans son séu. 
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jugemeiis sont toujour» d'une égale autorité ^ 
ae les portas dé VEnfor ne préiHiudrontj ornais contré 

Penser qu?elle ne jouit du privilège de TinfoilU* 
ae dans les Conciles généraux , c'est trop borner, 
lesse qui s'étend à tous les tems ; c'est une erreus 
i foL Jésus-Christ n'a pas dit à ses Apôtres i 

açee cous seulement quand çpus êtes assemblés ; 
Te suis avec voum tous L£s jovus Jusqu'à la eon» 
iwi des siècles c Pensées Théologiques , par Doin 

ïst tellement la pluralité qui fait la décision finale y 
Conciles ne sont pas tant censés généraux quand 
ennent, que lorsqu'ils sont acceptés par l'Eglise 
iemhlée. S'ils sont légitimes , ils ont dit la vérité 
jBms de leur tenue ; cette vérité existoit dës-lors 
B intrinsèque ; mais elle ne devient extrinsèque 
r l'acceptation postérieure . On a eu un exemple de 
eccptation df £iît^:dans le Ccmcile d'Ephëse ou de 
»re, rejeté après sa tenue y quelque nombreux 
te été ^.L'Ahbé Temtsson. 
/acceptatioD que fait l'Église dispersée , d'un Con«< 
aérai , ne donne pas la certitude et l'infaillibilité à 
aisions ; mai» sert seulement de témoignage de la 
cité avec laquelle les choses se sont passées dans 
nblée. L'Église dispersée ne juge pas l'Eglise as- 
le j l'une et l'autre n'étant qu'une seule el même 
y considérée en des états difiérens c; 
Les Conciles généra^I( sont d'une très-grande uti- 
it peut-être pourroit-on les dire nécessaires dans 
ie» circonstances ; mais prétendre qu'on ne puisse 
icune controverse que par leur moyen , c'est uno* 
combattue par une infinité de £sits. On voit dans 
ire de l'Eglise peu d'hérésies pour lesquelles on ait 
lige d'assembler des Conciles généraux ; le plus 
nombre a été condamné et éteint sur les lieux 
s , comme le remarque S. Augustin. Z'^ 4 ad Bo» 
càp* ult, «. 
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^ » Le Pape condamne pliuieiizs proposidons eztnîtei 
d'an livre , sous des qualifications indéterminées * : les 
Evèques dispersés dans le monde oatholiqiie , eonnoissent 
la décision 9 y applaudissent : je dis , comme S. Augns- 
tin f la cause estjinia ; Dieu a plae^ la doctrine de la vérité 
dans la Chaire de Vunité. Je reconnois la Toiz de Pierre 
dans son successeur ; )e me rends , j'obéis. Mais les EtI* 
ques ont-ib examiné? ont-ils déposé l'esprit de parti? 
n'ont-ils pas donné leurs suffrages par' ignorance ? h 
crainte ou l'espérance ont peut-être été les premiers ino- 
Lilês de leur conduite? se sont-ils en£n comportés en 
juges de la foi? Questions litigieuses ! je les abandoime 
toutes à la discussion de ceux qui necroient pas que Jésus- 
Christ ait promis d'être tous les jours avec son Eglise; je 
m'attache à l'unité , que je reconnois par l'unaniaiitié 
morale des Pasteurs unis à leur Chef. Le Saureur a pro- 
mis son Assistance à leur union ^ ybhisoum jiiio.y!etileit 
fidèle à sa promesse t cela me suffit poux justifier moi 
obéissance c 

^ 2> La manière d'interpréter quelques ezpxessïrasdVm 
décret apostolique, ne peut former d'obstacle à la caoo- 
nicité de son acceptation , quand d'ailleurs ontexémût 
dans l'objet principal : c'est ainsi qu'on n^a jamais lér»- 
qué en doute la sincérité de la soumission des théolopem 
catholiques aux décisions dogmatiq[aes du Conçue ai 
Trente y quoiqu'ils se partagent entre eux sur l'exposalÎM 
de quelques endroits «. Dom Jamia, 

I B I D. 

(8) Jela^oîs rejater sans management tautee^abh 

ta doctrine, » Un homme qui a lu l'histoire de l'Elis 
sans y remarquer la fermeté , et ^ si j'ose le dire , la Mi 
et la hauteur avec laquelle l'Eglise a porté ses décisktfi 
sur le dogme , peut avoir retenu les réflexions de qndr 

* De la mime manière que le Concile général de Constance a cor 
damné dans la session 8 « -quarante-cinq articles de Widefs ec H^ 
la tettion ij , trente articles de jeaaHus. 

qo* 
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qnes Përes , les miracles de quelques Saints : mais il n'a 
point conçu le véritable caractbre de PEglisc Catholique 
depuis son établissement «. V^lbé Terrasson, 

P A o £ i55. 

(9) «^ ^'^ *^^ P^^ ""^ tradition souienue me faire 

remonter jusqu* à la doctrine des ^i pâtres, Vojex VKxposi' 
tion de la doctrine de VFgUse Catholique ; consultez tous 
les Pères des cinq premiers siècles , en parcourant même 
la table de leurs Ouyrages à l'article de nos principaux 
dogmes ; et tous yoùs assurerez sans peine de la confor- 
mité de l'ancienne doctrine avec la nôtre. 

^ Page i56. 

(10) Ne craignant plus de flotter au gré des opinions , etc» 
Quand on a passé les bornes et qu'on a perdu de vue 
l'autorité , on ne sait plus à quel terme s'arrêter. Des 
Anglicans se sont formés , quoique par opposition ^ les 
Presbytériens ; des Presbytériens , les Indépendans , etc. 
Voyez M, Hume y Maison de Stuart y t. 3 , p. 204 , etc. 

T » L'esprit de l'homme est de nature à ne devoir se 
spnmettre entièrement et sans réserve , qu'à un jugement 
que les ténèbres de l'erreur ne puissent obscurcir : il faut 
doJOLO reconnoitre dans TEglise une autorité iuCiillible qui 
termine les disputes qui s'élèvent sur la foi «. 

T » S'il n'est point dans TEglise d'oracle vivant et in- 
faillible , croyez tout ce qu'il vous plaira. Soyez Sabeilien 
ou Arien , J^estoiien ou Eutichéen , Luthérien ou Calvi- 
niste ; soyez Déiste même , si le Déisme vous flatte da- 
vantage : tout vous est permis , personne n'aura le mot à 
VOUS dire. Seul juge de votre foi, vous pouvez prendrelj 
parti qui vous plaira. Mais s'il y a dans l'Eglise un oraclç 
TÎvant, une autorité infaillible; il n'est plu^ de liberté 
dan9 le choix : il faut s'en tenir , sans disputer, à l'ensei^ 
gnement de l'Eglise , parce que la raison elle-même dicta 
qu*on ne peut se dispenser d'adhérer à un jugement 

Tome III. H 
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infaHIlLIi En xsiaiiere de religion , il faut nécessaiie- 

mm: se c^i^rai^ er peur Tuii de ces deux partis ; ou re- 
coQiicirre . avrc l.s Cadiolicpies , une autorité àl'abiide 
rerreur, quidéciie Us qneitions «ans appel; ounerecon- 
noitre , avec les Déiites ^ ([ue la raison pour règle soirre- 
raine. Dans Tordre (Te la Religion conune de la Philoso- 
phie . il n'y a pas de milieu : on ne peut être sur cet 
artick que CatLcîicue eu Dêiite. Un esprit conséquent 
n'appcrçoit pa* un tier- p frii c. 

^ 3 QuVlle est néces-iaire, cette autorité qui tire sa 
preuve de la manière d'asir de ses plus grands ennemis ! 
^oi Frères t- rrans l'ont re jetée comme une tyrannie , et 
ont bâli sur ies débris Tédifice ruineux de leur prétendue 
réferme ; mais iîs oar été obligés d'y revenir , pour em- 
pêcher la dissipation de leur secte naissante. Cette coa- 
dui'.e contradictoire est attestée dans l'histoire du tems.' 
jLxûmines j dâsoïeut-Ws aux peuples catholiques pourks 
séduire ; rte vous laissez pas mener comme des imhéciktpar 
Pauiorité qui est une croie tyrannie. Dieu ne vous a âmni 
une raison que pour vous en serçir. — Vhéissejs à vos supé- 
rieurs y disoient-ils au contraire à leurs Frères indociles : 
point d'examen après vos Doc/eurs. L'humilité ehrétienm 
do'i vous porter à soumettre ros lumières à celles de vos coih 
ducteurs ; ils sont établis pour vous instruire. Quel C0&- 
traste ! Etablir l'examen sans soumission y pour séduîie 
les Catholiques ; exiger la soumission sans examen , pou 
réprimer ceux du parti qui veulent trop presser la Toi0 
de liberté : c'est avoir double poids , double mesure ; ce 
qui est abominable aux yei)x de Dieu. Quoi qu'il en soit, 
il résulte de la conduite de ces prétendus réfbrmateuis, 
qu'ils ont reconnu la nécessité d'une autorité y pour rete> 
nir dans l'unité de doctrine les peuples qu'ils avoients^ 
duits. Mais ont-ils eu raison de substituer leur propre au- 
torité à celle de l'Eglise « ? Dom Jamin, 

» L'esprit humain , dit un Auteur célèbre , reconnoît 
deux arbitres , la raison et l'autorité. Une des plus no* 
blés fonctions de la raison est d'appercevoir elle-même 
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ses botnes et d'avouer le besoin qu'elle a souvent de 
l'autorité. En matière de religion , la raison seule n'iroit 
point au delà de la religion naturelle : les mystères sont 
au dessus d'elle ; et la raison ne les admet , que coilmie 
des objets de foi décidés par ime autorité divine. La 
raison nous conduit à cette autorité^ en nous prou- 
vant^ premièrement, qu'elle est nécessaire; seconde-» 
ment , qu'elle doit avoir des caractèrds visibles , aux- 
quels même on ne puisse pas la méconnoitre. Remis 
ainsi par la raison même entre les mains de l'autorité , 
aTéte ce guide in^Uible , nous pénétrons dans les dog- 
mes et .d^ns les mystères , nous entrons sous l'empire 
de la foi. Si l'incrédule rejette ces dogmes et ces mys- 
tères uniquement parce qu'il ne les comprend pas , je 
ne vois en lui qu'un téméraire , qui , ayant besoin de 
deux guides , s'obstine à n'en prendre qu'un , quoique 
ce guide l'avertisse lui-mèmô d'en prendre un plus sûr* 
Il s'égare , parce qu'il donne trop à la raison , en ne 
reconnoissant rien au delà du domaine de cette raison 
bornée ; mais il n'est ni absurde ni inconséquent. Il 
ne l'est pas du moins au même degré que le Théolo- 
gien raisonneur ^ qui , avouant rinsu£Slsance de la raison 
et le besoin de l'autorité, qui, recevant des dogmes ^ 
des mystères , combat cette autorité , altère ces dog- 
mes, modifie ces mystères, de manière qu'ils restent 
toujours mystères , mais qu'ils cesssent d'être appuyée 
nir une autorité suffii^ante. H faut opter : si l'on ne doit 
rien admettre au delà de la raison , s'il n'est pas Vra£ 
qu'elle nous avertisse elle-même de nous soumettre k 
l'autorité ; il faut rejeter entièrement les dogmes , les 
mystères , et donner gain de cause à l'incrédule : s'il 
&nt admettre l'autorité ; il n'est pas permis de tou- 
cher à ses oracles , il faut adorer les mystères sans res- 
triction , sans modification ; l'homme ne peut toucher 
k rouVrage de Dieu. Quand Luther me propose de 
lubstitucr la consubstantiation k la transsubstantiation , 
k cruel tribunal me renvoie-t^il % Est-ce k celui de l'auto- 

H 3 
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TÎlé ? elle lui est contraire. Est-ce k celui de la raison? 
# en quoi ma raison comprend-elle mieux lac onsubstan- 
tiationl Quand un autre raisonneur me dit que Jésus- 
Christ n'est présent dans l'Eucharistie que par la foi; 
qu'est-ce que c'est qu'une présence par lajoi? H est 
présent ou il ne l'est pas: s'il ne l'est pas^ ma foi ne 
peut pas le rendre présent , et j'ai tort de le croire pré- 
sent : s'il est réellement présent, ma foi ne fait rien 
à cela; et iLest également présent, soit que j 'a je la 
foi , soit que je ne l'aye pas. Que prétendez>yotis donc? 
Si TOUS n'affranchissez point ma raison , si vous la laissez 
sous le joug ; que ce soit donc sous un joug sacré, non 
sous votre joug profane. Mystère pour mystère, je ne 
puis croire que celui qui m'est proposé par une auto- 
rité légitime. Vous entreprenez trop et trop peu. Ou ne 
retranchez rien , ou retranchez tout ce que la raison ne 
comprend pas , si la raison elle-même peut y consentir. 
I^es incrédules s'éloignent plus que vous de la voie du 
salut, mais ils sont pins près d'y rentrer: ils raison- 
nent déjà mieux ; et dès qu'ils sentiront le besoin de 
l'autorité , ils s'y soumettront entièrement sans toutes 
vos ridicules réserves* . 

» Voilà sous quel point de vue nous envisageons les 
idées vagues des hérétiques ; et ces changemens si peu 
philosophiques, quil a plu à Luther, à Calvin,' et à 
leurs disciples, d'apporter k la docttine de l'Eglise*. 
Ilistoirede François premier ^ par 711. GaUIard ^ de l'Aca- 
démie Françoise et de l'Académie des Inscriptions cf 
Belles-Lettres , /. 6 , liç. 7 , chap, a- 

Page 167. 

(11) Dans les disputes interminahles sur la grâce et h 
/»^«r/éî, e/c. » L'Eglise, aux yeux même de la raison, 
est bien plus sage que ses adversaires, dans la manièit 
dont elle veut qu'on parle de la grâce , pour conserrer 
l'idée de la liberté de l'homme dans l'esprit de la mul- 
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tîtude , et par conséquent le fruit de toute prédication 
et de toute morale c 

' ^ » La puissance de Dieu et la liberté de Thomme sont 
deux vérités de la Religion : mais la première a souf- 
fert moins d'atteinte que la seconde, attaquée en une 
infinité de manières différentes par les libertins et par 
plusieurs sortes d'hérétiques. Là-dessus on ne peut trop 
louer la sagesse de l'Eglise, de veiller'encore plus at- 
tentivement à la conservation de la seconde que de la 
premiiëre : car je ne connois point de morale publique • 
ni civile , ni chrétienne , sans une conservation soi- 
gneuse du dogme de la liberté c 
. ^ 9 Les gens d'un certain parti semblent porter toute 
leur attention à défendre la foi contre les attaques des 
Pélagiens , qui ne sont plus : et l'Eglise porte la sienne 
à la défendre contre les Luthériens et les Calvinistes, 
qui existent actuellement et qui l'environnent. Laquelle 
des. deux attentions vousparoît la plus sage <? L'^àhbd 
Terrasson, 

Il est hien malheureux qu'on ait roulu faire des sysi» 
têmes sur la grâce et la liberté. L'Apôtre ayoil tout dit 
par ces deux mots , La Grâce de Diett avec moi $ 
gratia Dei mecum * / et non pas seulement , la grâce 
de Dieu en moi , ou qui est açec moi y comme On l'a si 
infidèlement traduit. Tous ces systèmes , que la plupart 
du tems lT<glise réprouve, n'ont pour l'ordinaire, à 
l'égard de ceux qui sont peu afièrmis dans la foi , d'autre 
effet que celui de leur fdire haïr le Dieu des Chrétiens ^ 
au lieu de le présenter sous des traits propres à le leur 
faire aimer. 

Page i58. r 

(la) D'une fermeté inéhranlàbh à ne point se départir de 
sesjugemens et de ses préceptes. Ne pas se soumettre , 
d'une manière pure et simple , aux jugemens du corps 
des Pasteurs uni à son Chef dans tout ce qui a rapport 

♦Cor. ij. 10. 

H 5 
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à la doctrine , et y oppoi^er l'esprit particulier ; c'est 
tout à la fois une désobéissance et une présomption inex- 
cusable. Sur quoi il faut obseryer que cette soumUsîon 
ne peut avoir lieu par rapport aux opinions erronées, si 
elle n'a lieu par rapport aux lirres qui les ren&nnent 
et que TEglise condamne. 

f 9 On ne peut, sans témérité, refuser à l'Eglise le 
pouvoir de juger du sens des livrés qui concernent la 
Religion: toute société a droit de juger du sens de ses 
lolx et des livres qui en traitent. D'ailleurs l'Eglise con- 
noît ses droits , et n'use que de ceux qui hii sont ac- 
quis : or elle a jugé dans tous les tems des ouvrages 
ecclésiastiques^ soit pour les approuver, soit pour les 
condamner : c'est ainsi qu'elle a proscrit les ouvrages 
d'Arius, les trois fameux écrits d'Ibas, de Théodoret, 
et de Théodore de Mopsueste; et approuvé , ''an con- 
traire , ceux de S. Augustin sur la grâce c 

^ > Le droit que l'Eglise a de juger du sens des liTxes 
ecclésiastiques, emporte nécessairement ^ de la part des 
Fidèles , l'obligation de se soumettre à &ea décisions . 
parce qu'ime autorité à laquelle personne n'est tenu 
d'oBéir , n'est qu'im fantôme d'autorité : c'est donc.na 
devoir pour les Fidël^ , de déférer aux jugemens de 
l'Eglise sur les livres qui regardent la Religion c. 

^ s Toute obéissance qui ne répond pas à l'inten- 
tion du supérieur qui commande , est une vraie déso- 
béissance ^ tel est le conoLmandement , telle doit être h 
soumission : or l'Eglise exige de tous ses en&ns uns 
soumission intérieure aux jugemens qu'elle porte su 
les livres ecclésiastiques et leurs auteurs. 

^ » Non , un silence qui consiste à ne rien dire et 
à ne rien faire contre les décisions, de l'Eglise sur oçp 
tains faits dogmatiques , ne remplit point l'idée de U 
soumission qu'elle exige de ses enfans en pareil cas. 
Théodoret offroit de garder le silence sur le fait de 
Nestorius , qui consistoit à savoir si les écrits de ce 
Patriarche çontenoient la doctrine qui xeconnolt dnx 
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personnes en Jésas-Christ : l^glise ne se contenta pas 
de cette dëmarehc ; elle exigea , pour l'admettre à sa 
conunnnion , qu*û eût dit ana thème à Nestorius et à 
ses écriu. 

^ s Croyons avec le commun des Théologiens , que 
Jésus-Christ n'abandonne point son Eglise dans le ju- 
gemîënt qu'elle porte sur le sens des livres qui traitent 
de la Religion. Cette vérité est la suite d'une autre qui 
appartient au dépôt de la foi. C'est en efi'et un dogme 
universellement reconnu , que l'Eglise est infeUlible dans 
l'exposition de la tradition : or cette infaillibilité ne 
peut subsisterai qu'en la supposant également dans la 
discussion et l'examen des livres ecclésiastiques qui ont 
paru en difiérens siècles ; puisque e'est par cet examen 
qu'elle fait le discernement de la véritable tradition, 
et qu'un moyen sujet à l'erreur ne peut conduire sû- 
rement à la eonnoissance de la vérité. Il faut donc choisir 
un de ces deux partis ; ou croire que l'Eglise ne se 
trompe jamais dans le jugement qu'elle porte sur les 
livres qui ont trait à la Religion , ou penser qu'elle 
peut se tromper dans l'exposition de la tradition: ce 
second parti est une erreur contre la foi c Pensées 
Théologùjues y par Dont Jamin ^ eh, 9. 

L'Histoire de l'Eglise ne sauroitnous offrir un plus 
bel exemple de soumission , que celui que renferme le 
beau trait de M. de Fénélon , que bien du monde con- 
noit^mais qu'on he peut trop apprendre à ceux qui ne 
le savent pas , ni trop rappeller à ceux qui le savent , 
et qui f dans des circonstances moins fayorables que les 
siennes 9 sont si éloignés d'imiter son obéissance. 

» Un Bref du Pape, du i3 Mars 1699, ayant eon- 
damné le livre des Maximes des Saints , de l'Archevêque 
de Cambrai , ce Prélat se soumit sans restriction et sans 
réserve. // coûte sans doute de j'Aumi/wr^disoit-ildans 
tmc lettre à l'Évèque d'Arras ; mais la moindre résis- 
tance au Saint-Siège coâteroit œntjbîs plus à mon cœur. 

a II publia un mandement contre son propre livre ^ 

H 4 
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et annonça lui-même en chaire sa condamnation. Four 
laisser à son Diocëse un monument de son repentir, il 
fit faire , pour l'exposition du Saint - Sacrement , un 
soleil por.é par deux Anges , qui fpuloient aux pie^ 
divers livres hérétiques , sur l'un desquels étoit le titre 
du sien. 

> Le Pape Innocent III . qui estîmoit infiniment M. de 
Fénélon , fut moins scandalisé du livre des Maximes des 
Saints ^ que de la chaleur de quelques Prélats qui enpour- 
suivoient la condamnation. Il leur écrivit: PeccavUex- 
cessu amoris divin i : sedvos peccastisâefictu amorisproxhnh 
Fénélon a péché par excës d'amour divin ; et vous autres, 
par défaut d'amour pour le prochain •. Diction, des Hom- 
mes illustres. 

Dans cette dispute entre deux des plus grands Evêques 
qui aient illustré la France, M. de Fénélon , que l'esprit 
tout seul loueroit mal , et qui ne peut être célébré digne- 
ment que par le cœur, se montra toujours semblable à 
lui-même, toujours plein de candeur, de douceur, de 
résignation , de piété , et de toutes les veii:us qui rendent 
la religion aimable : il triompha jusque dans sa dé&ite \ 
et , comme on I*a si bien observé , le vaincu y parut plui 
grand que le vainqueur. 

Page iSp. 

(13) Qu'ils prétextent le renversement de la discipline f 
Valus de Vautorité y qwils en appellent au:jf anciens tems ^ etc. 
Gomme rien ne m'a paru plus utile et mieux pensé que ce 
que dit l'Abbé Terrasson sur les sectes en général et sur 
l'esprit de parti , je vais réunir ici ses diverses réflexions 
§ur cet objet. 

^ s Si les Sectaires gagnoient leur cause dans ce qu'ils 
disent contre le gouvernement de l'Eglise , ils parvien- 
droient à faire une société qui n'auroit ni supérieurs ni 
juges , . çt qui .par conséquent iroit à grands pas à sa pro- 
pre d8$tiuc Lion, c 
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Ceux qui allèguent toujours les anciens tems ou 
i appellent à des assemblées futures , font le plan 
: société , qui ne se gouyerneroit que par des hom- 
ui ne sont plus , ou par des hommes qui ne sont pas 
e : l'eîfprit d'indépendance trouve là son compte «. 
n y a des gens qui ont beaucoup lu , qui ont tout 
lais avec un seul œil ; ils n'ont jamais ouvert les 
:les gens de parti ^ quelque savans qu'ils puissent 
sont de cet ordre «. 

11 j a une diUérence infinie entre ce qu'on entend 
i liberté des Ecoles catholiques * et un parti : l'une 
intre , et l'autre se cache c 

Le malheur de tous les gens de parti ou de secte , 
élever leurs enfans dans le mécontentement de tout 
'ils voient ou qu'ils verront faire : ils leur préparent 
i une vie de chagrin perpétuel ; de plus , ils les expo- 
à être de mauvai» sujets du Prince ou de la Républi- 
et par conséquent de mauvais citoyens c 
* Qu'est-ce que c'est que de donner à des en&ns, 
; la Religion catholique y l'espjnt protestant ; et dans 
Monarchie , l'esprit républicain « ? 
> Un parti qui y par un certain degré de savoir , par 
grande abondance de style , par une appar.^'uce avan- 
lise de réforme , s'étoit fait une réputation brillante 
un monde qui tendoit à une piété éclairée , est venu 
itir, en passant dans le petit peuple, à ce qu'il y a ja^ 
; eu en fanatisme de plus extravagant et de plus bas c 
» La douceur générale des derniers tems a épargné ^ 
is d'un réfractaire , les qualifications qu'ils auroient 
»urues en d'autres sitîcles « . 

a finissant cette note, qui renferme les pensées lôs 
propres , je ne dis pas à guérir de l'esprit de parti 

» Distinguons , dans la Théologie , les dogmes décidés d'avec les 
inions de l^cele : unité dans les premiers ■> liberté dans les 
très , mais la charité partout ; sans elle la science des Écoles, la 
i mime ne servent de rien. Cette vérité devroit être gradée » 
•n sur le bronze y nais dan« U cœur de tous les ThéologieascH 
n-Jamin, 

H i> 
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ceux ^i en sont malheureusement entichés (car; T 
l'empire de la prévention , cette sorte de cure estmoral 
ment impossible ) , mais du moins à prémunir cent 
hii y ceux qui , dans un âge eneore tendre et ouyert à 
séduction , pourroient sVn laisser infecter : j'arouei 
que , s'il falloit adorer le Dieu de certaines sectes , i 
Dieu qui m'ordonjie des choses impossibles y et qui i 
punira pour ne le.s avoir pas faites ; un Dieu , qui , tjn 
suprême des amcs qu'il a formées , en prédestine le pli 
grand nombre , par un décrut absolu y à la damnatit 
étemelle ; un Dieu , qui , sous prétexte qu'il ne nous de 
rien , sera censé ne se rien devoir à lu--ir»ême ; un Dit 
feit homme , qu'on m'a offert comme un Dieu Rédem{ 
teur y et qui cependant , en dépit des textes les plus fo; 
mels de l'Apôtre * , n'est pas mort pour tout le gen: 
humain y n'est pas venu pour sauver tous les homme! 
un Dieu , à la grâci» duquel nul ne peut résister , quoiqi 
S. Etienne mourant ait si vivement. neproché aux Jni 
leur continuelle résistance h la grâce * *, quoique. Jésu 
Christ lui-même ait reproché d^une manière si toucban 
cette résistance opiniâtre k Tin ûdële Jérusalem *** j i 
Dieu dont la toute-puissance consiste k nécessiter, quai 
il lui plaît , l'action des êtres qu'il a faits pour agir libr 
ment, comme si, four être tout-puissant. Dieu devo 
changer la nature des choses , contredire les loix qn' 
s'est imposées par sa sagesse , et conduire àes êtres m< 
raux par des loix physiques , ou des êtres physiques pj 
des loix morales , faire agir , par exemple , l'homm 
comnte une machine , et faire agir une machine en l*eJ 
hortant , en l'invitant , en la reprenant conuue si eB 
étoit un être libre et intelligent ; un Dieu , pour toutdii 
en un mot , dont l'infaiUible vouloir fait tout en nons 
et qui, anéantissant tout vrai principe de mérite et d 
liberté , me feroit dire avec raison , S^iî veut que je so\ 
sauvé y je h serai , à quelques excès que je m* abandonne ; i 

*I.T>m.n, 4,/, 6, et IV. 10. Rom. V. 17 ,r«. 

♦* Act. VU. SI' *** Mait. XXm, 57. 
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ians ses âicrets il a résolu de me perdre , je suis perdu ^ 
quelques efforts quejejasse : oui, je l'avoue , un tel Dieu , 
bien loin d'obtenir mes adorations et mes liommages , 
me feroit désirer qu'il n'existât pas , ou- plutôt encore , 
me feroit dire , 77 ny a point de Dieu. 

Mais aVouons-le aussi* de semblables opinions, (pie 
Fincrédule impute à la religion- pour la rendre odieuse, 
n'ont jamais été les siennes : je dis plus ; si un peuple im- 
bécile croit ces choses , ceux qui l'instruisent ainsi ne les 
croient pas. H^as f ceux qui sont séduits méritent de 
la pitié; ils sont dans l'erreur. Mais ceux qui séduisent 
sont faux : et si ce n'étoit la qualité d'hommes et de frè- 
res, qu'on doit encore chérir et respecter en eux, ils nemé- 
riteroient que de la haine , de l'indignation, et duf mépris. 

l B I t>, 

(14) Qu'ils se montent sur un ton de rJforme ^ etc, Qviel- 
que pures que pui^seqt être en effet les mœurs de ceux 
qui ont une autr^ croyance que celle de TÉglise , elles 
sont malheureusement sans fruit pour elles-mêmes, et 
elles ne sont d'aucun poids pour les opinions qu'ils dé- 
fendent. > Que la ré^ularit^ extérieure des mœurs ne 
TOUS en impose jamais , dit l'Auteur des Pensées Théolç- 
giques : on ne çpnclyt point des m^urs à la doçtrii^ , ni 
de la doctrine aux mœurs. Qn peut vivre moralement 
bien, et penser trës-mal; comn^e on peut conserver la 
foi au ipilieu de ses désordres. On voit des hérétiques 
réglé.i dans leurs mœurs , et des Catholiques débauchés^ 
Une vie régulië e ne fait donc pas preuve pour la doc- 
trine, ni le relâchement contre. L'enseignement pu})]ic 
de l'Eglise est la seule pierre de touche qui discerne fe 
vérité de l'ejryeur. Les œuvres pei^yent être sans {4 foi , 
£;onime la foi s^ns les œuvres, s Quoi donc ! s'écrie Ter^ 
tullien , si un éyêque , si un diacre , si une veuve , si yné 
vierge , si un docteur, si un martyr même s'éloigne de 
la règle , les hérésies deviendront-elles de» vérités ? Est- 
ce par les personnes , que nous devons juger de la foi j ou 

Il 6 
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par la fci, t^t nous derons apprécier les personnfiS:? 
Ferson&e n'rit sage, sU n'a la foi ; personne n'est grand , 
s'il n'est clirédeii : personne n'est chrétien^ s'il nepéisé- 
rère jusque la fin x. Xif. de Prœscript. 3. 

De même aiis>i Tesprit y la science y et les talent ne dé- 
posent point en fiireur de la Térité d'un sentiment. Les 
plus grands hommes peuvent tomber dans les plus grands 
égaremeos. Le soleil a ses éclipses. > Ne pensez pas , m^ 
Frères, disoit S. Augustin à son peuple , que de petits 
esprits aient pu faire des hérésies ; il n'y a eu que de 
grands personnages qui aient eu le malheur d 'en former. 
L'Eglise gémit encore de la chûtf? de l'austère et savant 
TerLullien , et des écarts du grand Origène c Enarr. m 
Ps. 124. Pensé*s TJuoL ch. 14. 

Page 162. 

(l5) Que chaque autorité a ses homes,.,, qu^eUes sont 
JaUespour se soutenir mutuellement, > Chaque Puissance a 
sa fin particulière à laquelle elle tend. La Puissance sécu- 
lière se propose pour objet le bonheur des hommes dans 
le siècle présent ; la Puissance ecclésiastique le prépaie 
pour la vie future 3 deux objets précieux à l'humanité c. 
Pensées Théologjiques , ch. 8. 

> La Religion en elle-même est le lien d'une société 
spirituelle , et en même tems une partie importante de 
la société civile. Dans le premier sens , c'est à ceux qui 
en sont les Ministres ^ à en régler les devoirs et à intei^ 
préter la loi sur laquelle elle est fondée : dans le second 
8«ns , c'est au Prince à y veîllcrpar rapport à la tranquil- 
lité de son Etat, de laquelle seule il est chargé «. L'^hhé 
Terrasson^ chap. 3 , sect. 2. 

> On demande tous les jours une barrière qui sépare 
le6 deux Puissances : la barrière est toute posée par la 
nature même des choses. Tout ce qui concerne unique- 
ment la religion et la vie future, tout ce dont on abesoini 
comme chrétien et comme orthodoxe , forme la juiisdic- 
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ion spiritueUe ; tout ce qui concerne les avantages hu- 
nains et temporels , tout ce dont on a besoin comme 
lomme et comme citoyen , appartient sans partage à 
'autorité séculière c Jf. Gaillard y Sist. de François I , 
:om. 5. 

» Dieu n*a pas établi les deux Puissances , pour qu'elles 
lissent opposées ; il est 1 e Dieu de la paix , et non de la 
lissention : la sagesse divine ne sauroit être opposée à 
elle-mdme. Il a voulu , au confraire , que ces deux auto- 
rités pussent se soutenir et s'entr'aider réciproquement. 
L'union de ces deux Puissances est un don du Ciel, qui 
leur donne une nouvelle force et les met à portée de rem- 
plir les desseins de Dieu sur les hommes ; le monde est 
bien gouverné , si eUes sont d'accord j si elles viennent 
à se désunir, les institutions les plus sages sont menacée* 
d'une ruine procbaine «. Domjamin. 
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LETTRE LIIL 
Du Comte. 

XJepuis ma dernière Lettre *, etlesnoiw 
velles plus favorables que je vous ai don- 
nées sur l'état d'Emilie, nos espérances se 
soutiennent , sans cependant nous ôter en- 
core toute inquiétude pour l'avenir. Les foi- 
blesses ne sont plus si fréquentes ; mais il 
reste une fièvre lente et obstinée , qui an- 
nonce au moins que l'entière guérison n'est 
pas aussi prochaine que nous Savions pensé. 
Si je connoissois moins le courage et la pieté 
de ma chère Emilie, je craindroîs pour eDe 
la plus funeste rechute, lorsqu'elle viendra 
enfin à apprendre tous mes malheurs. Sur 
cet autre objet il ne me reste aucun espoir. 
Je ne trouve point d'amis, parce que je n'ai 
pas su les choisir , et que d'ailleurs , comme 
vous ne l'avez que trop éprouvé vous-même, 
il ne reste point à la Cour d'amis fidèles à 
celui qui est tombé dans la disgrâce. La 
mienne me laisse tout à craindre ; et pourrai- 
j:e bien chérir encore l'autorité qui m'accableî 

* Cette Lettre ne se trouve point ici ; elle paioit awif 
eroisé celle du Marqui». 
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Teffort le plus héroïque de la religion, 
me le commande , cet efibi*t : ô mon 
! aidez-moi à lui obéir. Si Emilie n'a 
à partager que le sort d'un proscrit , 
us les jours de sa vie elle doit me re- 
her le malheur de ses enfans et sa propre 
-tune; que me resteroit<-il à désirer •••... 
la mort? 

ais non ; je doi» vivre , pour la consoler, 
ja*elle daigne m'aimer encore. Je dois 
B , pour vous oflfrir chaque jour l'hom- 
e d'un cœur reconnoissant; pour mettre 
ofit vos soins et vos lumières , pour ré- 
r mes offenses envers un Dieu clément 
>n , que j'ai méconnu , que j'ai si indi- 
tient blasphémé... Cependant si Emilie 
DÎt enlevée; si le Ciel dans sa colère. ... 
je ne puis soutenir cette idée jet com- 
t en soutiendrois-je la réalité? Que se- 
pour moi le fardeau de la vie? Aurois-je 
ds assez de courage pour survivre à l'é- 
le la plus tendrement aimée , à qui moi- 
le je l'aurai ravie ? O mon père ! pour 
de force quelle ressource trouverois-je 
loi? hélas ! je ne le sens que trop; ma 
î est nulle; ma Ibibïesse est extrême 
^ai plus même ce feu , cette impëtuo»- 
de caractère et de sentiment, qui.au* 
pu me servir pour la vertu, comme 
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elle m'a tant de fois servi pour le vice. Je 
m'observe et ne me reconnois plus : je lan- 
guis , je m'abats , et me décourage; je snb- 
combe à la seule appréhension de maux 
qui ne seront peut-être point. Ah ! ce n'est 
pas ainsi qu'Emilie a supporté les siens. Que 
ces âmes 7 si fières avant que l'adversité les 
éprouve , sont lâches quand la religion ne 
les soutient pasi Cest en elle, mon père, 
que vous me ferez trouver le vrai courage 
dont j'ai besoin. Déjà elle éclaire ma rai- 
son ; mais elle ne parle encore que foiUe- 
ment à mon cœur. Dans de premiers mo- 
mens , je me croy ois capable des plus grands 
sacrifices ; et retombant avec plus de ré- 
•flexion sur moi-même , je n'en vois point, 
dont je ne frémisse et dont en secret je ne 
murmure. Grand Dieu ! qu'une fausse dé- 
marche entraîne d'amertumes, et qu'ellepré- 
pare de sujets de repentir. 

On m'interrompt.... C'est une foiblesse 
qui vient de prendre à Emilie..». On craint, 
dit-on... J'y vole , au risque de tout ce qui 
peut m'arriver. O Dieu ! Dieu I qiie vais^ 
devenir?... 

Toujours des terreurs nouvelles 1 Cette 

' foiblesse a duré long-tems , trè»-long-temfl. 

Depuis plusieurs jours elle n'en éprouvoit 
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Uns de semblables; et il n'en faudroit qu'une 
le cette nature, pour la faire péiir. J'ai 
out nsqué dans l'état où elle étoit. Malgi é 
?s précautions que j'ai prises , on m'a ap- 
erçu sortant de chez elle; et ce n'est que 
ar un nombre infini de détours , que j'ai 
u échapper à ceux qui me suivoient. Les 
.erreurs de la plus obscure prison m'efifraient 
loins , que l'idée de ne la plus revoir, d'en 
tre séparé pour toujours. Maintenant que 
on saura que je suis encore en France, à 
'ai'is , qu'il sera aisé de découvrir ma re- 
caite ! et toutefois il ne me seroit plus pos- 
ble de fuir, quand je pourrois m'y résoudre. 
Qu'ils fassent donc de moi ce qu'ils voU- 
ront; qu'un coup d'autorité me plonge dans 
abîme du malheur ; que cette même au- 
irité, que vous voulez que je chérisse, que 
î respecte , me forge pour toujours des fers... 
► ma patrie ! ingrate patrie 1 j'aurois pu te 
îrvir encore.... comme mon père, qui t'a 

bien servie. Va , tu n'es pas digne de mes 
îgrets. Tu peux me priver de la lumière 
a jour et de la liberté..,. Mais mon Emilie , 
lais mon père, qui vit encore en moi, mon 
U , que deviendront-ils ? 

Ah ! que l'autorité des hommes est dure, 
: que son joug est pesant ! qu'elle est su- 
ite à l'erreur ! car enfin c'est Lausanc 
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qui a fait tout le mal ^ et c'est moi c 
serai puni. 

Hélas I qu'il est , par rapport à la rd 
une autorité bien plus sûre que tous i 
fait connoitre ! j'en sens toute la née 
Elle seule peut fixer mes doutes^ el 
rite seule d'être l'arbitre de ma croi 
le juge de ma foi : et elle le sera. El 
du moins la tranquillité de mon esj 
mon ame, agitée par tant d'endroi 
peut sur tout le reste être tranquil 
capable qu'elle est de mè tromper 
Église à laquelle vous me rappelez , j 
cherai d'un pas ferme à sa lumièrf 
par impossible elle me trompoit , qu'ai 
à redouter au tribunal du souveraii] 
et. ne serois-je pas en droit de lui di] 
» me falloit lin guide , ô mon Dieu 
» incertain , trop irrésolu par moi-: 
» trop environné de mille sectes di 
)) qui prétendent toutes à la vérité. 
» n'ont pour règle que l'opinion sons 
» nom de l'Évangile^ il me falloit tm 
» plus sûre , un tribunal plus digne 
» soumission et de ma confiance. V 
» l'aviez promis , vous me l'avez doi 
» pouvois-je craindre qu'il m'égarât ! 
» seroit-ce pas vous , 6 mon Dieu , qu 
î^/ riez égaré <c ? 
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Ion , non 5 Dieu ne se contredit pas luî- 
ne 5 ses promesses sont inviolables; c'est 
elles que je me repose : et pour l'entière 
version de mon cœur, ô mon père, je 
repose sur vos prières et sur votre ten- 
sse pour moi. 

LETTRE L I V. 

Ihi Marquia à son Fils. 

ALHEUREUX jeune homme, que tu mé- 
s de pitié ! aux maux que tu éprouves , 
ijoutes le sehtiment plus douloureux en- 
e de ceux que tu crains ; et il semble 
\ , pour te mieux punir d'avance , tu te. 
ises y par une prévoyance inutile , à faire 

propre tourment. Si Emilie te reste , 
une je ne cesse de le demander au Ciel, 
î peux-tu perdre ? une telle épouse, ton 
e , ton fils , dans quelque lieu que ce soit^ 
u y conserves ta liberté, si tu y sers le 
çneur, ne pourront -ils pas, pour ton 
os 3j te tenir lieu de l'Univers? Toujours 

préjugés , VaJmont * Plus de rang à la 
ir et de superbe esclavage ; plus de consi- 
Eition et de crédit; plus d'opulence, quoi- 
I , dans un Royaume où les fautes sont 
soim^U^S;^ ce qui reste à Emilie puisse aï 
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bien vous suffire à tous deux; plus de nom 
et de titres dans les lieux "où il te sera per- 
mis d'exister; et tu en conclus sans doute, 
plus de paix et de félicité, O mon ami! n ap- 
prendras-tu jamais à mépriser des bmbres, 
des fantômes qui t'abusent , et à évialuer les 
douceurs de la religion et du sentiment? Va, 
ton Emilie, toute infc^rtunée qu'elle a été 
jusqu'ici , se connoît mieux que toi en bon- 
heur. Ne crains pas qu'elle te reproche de 
lui avoir fait perdre des titres , des hon- 
neurs dont elle fait si peu de cas. Ton retour 
à Dieu , ton amour pour elle, l'honnête né- 
cessaire pour sa famille, voilà les seuls bienjs 
qu'elle ambitionne : et si elle doit vivre, 
voilà seulement ce qui peut la faire vivre 
heureuse , autant qu'on peut l'être ici-bas. 
Je l'avoue cependant, son dernier état 
de langueur et de foiblesse m^effraie. Son 
ame sensible et tendre a éprouvé des im- 
pressions trop subites et trop vives, pour 
que sa santé et ses forces ne s'en ressentent 
pas encore long-tems. Daigne le Ciel ré- 
parer" un tel épuisement ! Mais , mon fils, 
s'il en a arrêté le décret, s'il faut qu'Emilie 
te soit enlevée , ce n'est point par ta mort 
que tu expierois tes fautes envers elle : c'est 
par une vie meilleure; c'est en pratiquant 
les vel'tus dont elle t'aura laissé l'exemple; 
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est en donnant à ce gage précieux qui te 
estera de son amour, Téducation qu'elle- 
lême eût voulu lui donner. Eh , où tix)uyer 
3s forces, me dis-tu, pour vivre encore 
3rès Tavoiv perdue? Où trouver des forces?... 
►ans l'excès même de ton amour poiu* une 
digne épouse; il te fait un devoir de l'imiter 
ans sa résignation et son coui*age ; il te fait 
n devoir de la vie, puisqu'elle te laisse un 
Is après elle. Et plus que tout, ne te reste- 
-il pas , cher Valmont , un Dieu outragé 

glorifier et à bénir? 

Tu ne trouves en toi qu'une extrême foi- 
lesse* Ah , tu ne connois pas encore les 
essorts puissanade l'amour et de la religion : 
est sur-toùt dans celle-ci que tu puiseras 
es ressources ; et l'élévation qu'ellete dou- 
era , si tu t'abandonnes à ses impressions , 
e te permettra plus de ramper dans l'abat- 
scaeut et la douleur. Dieu lui-même te sou- 
^eiidra 5 la croix de l'homme-Dieu sera ta 
jrce ; et ton ame, aujourd'hui lâche et pu- 
[llsMiinie, devenue vraiment chrétienne, 
essera bientôt d'être foible. Mon amil tu 
e défies de tes forces , tu as raison 5 elles 
'ont toujours manqué jusqu'ici , parce que 
u n'avois en effet que les tiennes : mais 
[ue ne peut la vraie foi dans celui qui tire 
a force du Seigneur? 
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Une seule chose meferoitfrémir; ceseroit 
la perte de ta liberté dans la situation où 
je te vois. Eclairé sur la vérité du Christian 
uisme , mais pas encore assez pénétré de ses 
saintes maximes, tu serois bien mal pi*épàré 
pour une telle adversité. Ton caract^e, tou- 
jours bouillant, et qui ne te paroît éteint en 
quelque sorte que par l'excès même du sen- 
timent qui t'absorbe tout entier, ne rçpren- 
droit dans un état si ciitique toute son ac- 
tivité , que pour la tourner contre toi; et 
son feu , attisé avec plus de violence que 
jamais, t'auroit consumé avant que tu eusses 
pu penser à l'éteindre. Mon fils ! mon cher 
fils ! c'est moins encore pour ta liberté que 
pour ton ame , que je crains ; mais puisque la 
perte de l'une pourroit être si funeste à l'au- 
tre ^ redouble tes soins et tes précautions. 
Je t'en Conjure, dérobe -toi mieux que tu 
ne l'a s fait à toute recherche , et ne t'appose 
plus à tout perdre par de nouvelles impru- 
dences. 

Tu t'aigris contre l'autorjté 5 toi qui en 
as violé tous les droits , et qui n'as pu l'armer 
contre Lausane , sUns commencer par t'ar- 
mer contre elle. O mon fils ! avant que de te 
plaindre de l'abus que tu prétends qu'on en 
veut faire pour t'accabler , ^ue ne commen- 
çois-tu du moins par lui rendre ce que tu Ini 
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lois ? Mais que dia-je , cher Valmont ? Quel- 
jue innocent que je voulusse bien te suppo- 
ler, lorsqu'en effet tu t'es mon tré si coupable 5 
5st-ce au sujet à demander compte à son 
Prince de l'usage qu'il fait de son pouvoir? Je 
sais trop ce qu'une vaine et dangereuse phi- 
losophie invente de systèmes, pour favoriser 
tes plaintes et tes murmures : je sais ce que 
sigmjBie , dans l'esprit de nos Sages , et dans 
les conséquences qu'ils en tirent , ces con- 
ventions expresses ou tacites entre le peuple 
et le Monarque , et ils ne l'énoncent aujour- 
d'hui que trop clairement '^. Mais je sais aussi 
ce que leur oppose une religion sainte, qui 
vaut mieux que toute leur prétendue sagesse^ 
je sais ce que nous dicte contre eux la raison 
même, lorsqu'on la consulte sans passion. 
Puisses-tu désormais , également soumis à 
l'une et à l'autre , ne plus en contredire les 
maximes , et ne plus en parler que le langage ! 
Comme aux yeux du Chrétien fidèle , ce 
n'est point le hasard qui distribue les rangs , 
qui distingue les conditions, qui gouverne 
les sociétés et les hommes , qui établit l'ordre 
et qui le maintient dans l'Univers 5 ce n'est 
pas lui non plus, ce n'est point un aveugle 

* L'Editeur a usé dans cette Lettre , comme dans pres- 
que toutes les autres^ de la liberté qu'il s'est réservée 
dans l'Arertissement* 
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choix qui fait nos chefs et nos maîtres ; c'e«t 
une disposition secrète de la providence d'un 
Être suprême, qui, arbitre de nos destinées, 
veille sur les nations , et nomme , dans sa 
clémence ou dans sa colère , ceux qui doivent 
régner sur elles. Souverain dispensateur de 
toute autorité , toute puissance , dit TApôtre, 
vient de lui seul. O'est donc à Dieu que résiste 
en elïet celui qui résiste au légitime pouvoir; 
et le Prince dût-il , hélas ! en abuser, ce n'est 
point au citojren à s'en plaindre , ui au sujet 
à l'en pvuiir. Alors, que le Monarque tremble 
sur son trône , tandis que le peuple souQre et 
' lui reste soumis; il a un juge , qui l'a lui- 
même soumis à la loi , et qui s'en est déclaré 
le vengeur : il a un juge au Ciel; mais il seroit 
trop dangereux qu'il en eût sur la terre (i). 
. Aussi, mon fils, quelle a toujours été la 
conduite des vrais disciples de Jésus-Christ, 
à l'égard des chefs qu'il a plu au Ciel de leur 
donner? Dans les beaux jours du Christia- 
nisme, dans ces siècles où des Chrétiens sans 
nombre remplissoient déjà les Provinces de 
l'Empire Romain , la Capitale , le Sénat, le 
Palais des Empereurs * , et par-totit étoient 
persécutés ; que savoient-ils ? Obéir. Et s'ils 
ne le pouvoient sans manquer à Dieu même, 

* Voyez VJIist. Rom. de Laurent Écîiard , *'^j?' ^^^ 

qus 
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ijue savoient-ils encore ? Bénir , souQrir et 
moui*ii*. 

Tel est l'esprit de l'Evangile ; el la raison 
la plus pure vient à l'appui de ces saintes 
maximes. Que seroit - ce en eflfet qu'un État 
où chaque particulier se croiroit en droit de 
juger Tautorité 5 où le peuple même, au gré 
de ses passions et de ses caprices , au gré de 
l'intérêt et de l'ambition de quelques-uns de 
ses membres , au gré de la séduction et de 
l'imposture, se croii^oit autorisé à changer 
ses chefs ^ ses loix , à briser le sceptre , dans 
les mains de celui à qui il appartient de le 
porter, à réclamer en sa faveur un pacte pri^ 
mordial , qui , pour de tels excès du moins, 
n'a jamais existé ! 

Quels pactes , au reste , quelles conven- 
tions ont prétendu faire, dans l'origine des 
sociétés et des Empires , les pères avec leurs 
enfans ; les conquérans avec des ennemis 
vaincus et asservis par les loix de la guerre ; 
des soldats heureux , des héros de l'ancien 
tems avec ces mêmes hommes qui implo- 
roient leur appui et qui couronnoient leur 
valeur ; des hommes vertueux , reconnus 
pour rois dans de premiers transports d'ad- 
miration , de reconnoissance , avec tous ceux 
i qui ils inspiroient une confiance qui ne 
leur permettoit pas même de pressentir les 
Tome III. I 
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abus du pouvoir? Eh, quand on les auroit 
prcvvis , ne devoit - on pas prévoir en même 
tems les dangers du soulèvement , et tous 
les maux qu'entraîne la rébellion? 

O mon fils ! parmi les tyrans mêmes , qaî 
ont usurpé des droits que la constitution de 
rÉtat ne leur donnait pas, quels Princes ont 
plus fait gémir l'humanité que les Caligola, 
les N éron , les Domit ien? et cependant, qu'on 
oppose aux gi'and s maux qu'ils ont faits , ceux 
que les Romains se sont faits à eux-mêmes , 
toutes les fois qu'ils se sont livrés à la fureur 
des partis, qu'ils ont ensanglanté l'Empire 
par des guerres civiles, et qu'ils se sont élevé» 
contre leurs chefs, sous le spécieux prétexte 
de reprendre leur liberté. 

Sans remontera d'anciennes histoires, con» 
sidère près de nous ce peuple. Roi et Sujet 
tout à la fois, dont l'état actuel oflFre le pré- 
jugé le plus favorable à nos libres penseurs. 
Us n'envisagent en lui que la situation du 
moment 5 mais qu'ils remontent un peu pins 
haut, et qu'ils observent ce qu'elle lui a 
coulé. Qu'ils voy eut par combien de calami- 
tés et de hasards il a passé , avant que de par- 
venir à son nouveau système de gouverne- 
ment : je dis plus encore ; qu'ils examinent 
de sang froid et sans partialité combien sa 
situation , maintenant si libre , si tranquille 
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en apparence * , est en eflfet incertaine et 
précaire. Eh y ne cache -t - elle pas , sous de 
flatteuses apparences^ plus de servitude réelle 
que de vraie liberté , plus d'illusion que de 
bonheur? Chez ce peuple, tout fermente; 
tout y: décèle un levain secret de jalousie et 
d'aigreur 5 chaque espèce d'autorité contraire 
y fiait effort, pour étendre sa domination et 
diminuer sa dépendance ; et de ce choc con* 
tinuel d'intérêts opposés , que peut-il résul- 
ter parla suite que de nouveaux malheurs ? 
Hélas ! aussi inconstant , aussi facile à s'irri* 
ter que l'onde qui l'environne , le fier répu- 
blicain , l'indocile sujet y murmure toujours ; 
et ce bruit âourd , semblable au long mugis- 
sement des vagues agitées , n'annonce pour 
l'avenir que des tempêtes. 

Qu'ils aient trouvé cependant cette ba- 
lance de pouvoirs et ce juste milieu , que les 
choses humaines comportent si peu , ou- 
qu'elles conservent avec tant de peine et 
perdent si promptement ; qu'ils soient heu- 
reux enfiu , autant que je les y convie et que 
mon coeur le désire : après tout , voudrions- 
nous pour nous -mêmes d'une félicité qui 

* L'Editeur ayoit cm ne devoir rien changer à cet en- 
droit du texte en 1774, dans le tems de la première édi- 
tion ; malgré ce qui est arriyé depuis , il n'j changera 
rien encore aujourd'htôi 

1 2 
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leur a tant coûté, et que nos aïeux auroient 
payée si cher ? Quel tableau pour des cœurs 
sensibles , que celui de tout un Royaume en 
proie à ses propres fureurs (2) ! Toutes les 
lumières de la raison éteintes, tous les senti- 
mens de la nature étouffés par Tesprit de ; 
parti ; des fleuves de sang qui coulent de toute 
part ; le fils armé contre son père ^ le citoyen 
devenu soldat pour égorger ses concitoyens | 
et ses frères 5 l'affreux piMage , l'incendie , le ; 
massacre dans les campagnes , et toute la li- ; 
cence des camps au milieu des villes ; le fana- 
tiîsme et l'hypocrisie immolant des victimes 
à la politique , à la tyrannie , ou à l'indé- 
pendance : tels sont , dans presque toute ré- 
volte contre l'autorité , les malheurs pubHcs; 
et sous les plus mauvais règnes , tous les maux' - 
qu'on peut éprouver, quand les sujets sont 
soumis, ne sont guère, en comparaison, que 
des ipaux paii:iculi|6rs. 

Mais, mon fils, qu'avons-nous affaire de 
semblables images , pour nourrir dans le cœur - 
^'un François l'amour de son Prince et de sjt u 
patrie ? Quand on aime , n'est - on pas tou* 
jours soumis et fidèje ? et cet amour n'ést-il -, 
pas héréditaire parmi nous , comme Test le ^ 
trône parmi les enfans de nos Rois ? Ah ! ce r 
sentiment, il est vrai, se transraettoit autre» 
fois de race en race ; et c'est l\ki qui forma 
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nos héros, les Mpntigny ( 3 ), les Eustache 
de S. Pierre ( 4 ) , les du Guesclin , les Clis- 
son 9 les Bayard , les Rosny , les Grillon , les 
Montmorency * , lesFabert ( 5 ) , les Luxem- 
bourg, les Turenne; ces hommes que j'at- 
teste , l'honneur du non^ François , et qui con- 
fondirent toujours au fond de leur cœur le 
Prince avec la nation. Cétoit encore le senti- 
ment de nos aïeux : et pom^quoi faut -il 
qu'une malheureuse philosophie vienne l'é- 
teindre dans leurs enfans ? Lorsque mon père 
se plaisoit à former mes premières années , 
avec quelle effusion et quel tendre saisisse- 
ment il me faisoit bégayer les noms sacrés de 
mon Dieu , de mon père et de mon Roi! avec 
quel attendrissement j'apprenois à les répé- 
ter avec lui ! et à mesure que je croissois en 
âge , que tout ce qui concemoit nos Princes 
et leur auguste famille me paroissoit intéres- 
ser la France et m'intéressoit moi-même! 
Être né sous l'empire de nos Rois , étoit une 
des choses dont chaque jour de ma vie je reu- 
dois grâce au Ciel 5 et tous mes concitoyens 
pensoient alors comme moî. (7est ce noble 
enthousiasme, répandu dans tous les esprits 
et dans tous les cœurs , qui y faisoit circuler, 
en même tems que le sang dans nos veines , 

* Les deux Connétables Anne et Heori de Montmo* 

1 5 

M 
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la valeur , l'honneur , le patriotisme, 
soutenoit la dignité du nom François ( ( 
nous montroit nos Rois comme nos • 
comme nos pères; toujours à notre tète 
nous conduire dans les sentiers de la { 
toujours les premiers dans les dange 
milieu des hasards , pour les partage 
nous ; honorant la nation jusque dan 
défaite, et par la captivité même que 
ques-uns d'eux ont éprouvée en comb 
pour sa défense * ; au sein de la paix , v< 
sur nos intérêts, essentiellement inséps 
des leurs **; adoucissant nos maux; ( 
sant sur ceux qu'ils n'avoient pu empi 
et s'appliquant à les réparer; généreu: 
gnifiques; les plus aimables des Princ 
plus aimans , les plus dignes d'être aim 
dans l'auguste Maison qui nous gou' 
faisant toujours chérir en eux le cœ 
Bourbons. Remplis de telles imiagi 

* H n'y a point , si je ne me trompe , de natioi 
en un aussi grand nombre de ses rois faits prisoi 
guerre , que la nôtre ; parce qu'il n'y en a point 
les chefs ayent eu autant de valeur. 

** Eh , qui ne sait en effet que le bonheur des s* 
essentiellement celui du Monarque ; qu'il n'est "v 
riche qu'autant qu'ils le sont eux-mêmes ; que V 
pouvoir en est la ruine ; et que , comme l'a si 
l'Orateur le plus éloquent du dernier siècle , » 
qui outre l'autorité l'affoiblit et la dégrade c ? 
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François étoient invincibles; ou s'ils étoient 
malheureux , Thonneur leur restoit. 

Aujourd'hui , tous ces grands sentimeus 
sont absorbés par un esprit particulier , par 
un intérêt bas et sordide , par des principes 
républicains , par un Anglicisme plus des- 
tructeur pour nous que le fer et la mort. Hé- 
las ! ne Talions - nous pas assez par nous- 
mêmes ? et falloit-il nous dénaturer par une 
ridicule imitation (7)? 

Eh! mon fils, dans quel tems le Prince, la 
patrie eussent-ils dû nous être plus chers que 
dans le siècle où nous vivons ? Si quelquefois 
nous y sommes exercés par des épreuves du 
moment , inévitables pour tout Empire, au 
moins a-t-onfait disparoître toutes les causes 
de nos anciennes révolutions et de nos plus 
grands malheurs : nous ne connoissons plus 
ces démembremens si funestes , et ces par- 
tages entre les enfans de nos Rois ; les grands 
fiefs , et la tyrannie des Seigneurs ( 8 ) ; ces 
Ëbiuts-Justiciers qui redoutoient les frais de 
la justice qu'ils dévoient à leurs vassaux ; Té- 
norme et dangereuse puissance des Grands ; 
cette valeur mal entendue des chefs , qui 
nous a fait éprouver tant de défaites; cette 
rivalité entre plusieurs Commandans , qui 
nous a dérobé tant de victoires ; ces con- 
quêtes éloignées ,. qui nous faisoient perdi'e 
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de vue notre propre pays 5 le conflit des au- 
torités 5 les divisions de secte et de parti, et 
les entreprises de sectaires , formant comme 
une république à part au sein de la monar- 
cbie : nous n'avons plus d'ennemis dans le 
cœur du royaume et sur nos frontières ; tout 
enfin parmi nous est rappelé à l'unité. 

Unité précieuse, qui rend, aux yeux des 
vrais Sages, notre genre de gouvernement 
si respeclable ( 9 ) , et qui fait de nos Rois Ti- 
mage de Dieu sur la terre 1 Les François sont 
tous les membres d'une même Ësunille ; ils 
sont un peuple de frères, sous l'autorité d'un 
père commun, Cest cette autorité sainte qui 
les unit entre eux , en les unissant à leur chef; 
et dans cette union si belle , leur amour pour 
la patrie s'identifie avec celui qu'ils ont pour 
le JVIonarque. • 

Élevés eux-mêmes dans ces maximes, nos 
Princes , après avoir obéi comme nous avec 
respect , avec tendresse , apprennent àrégner 
un jour sur nous dans le même esprit que leur 
père. Leur pouvoir transmis par droit de suc- 
cession , sans altération , sans partage , les 
invite à le transmettre avec les mêmes avan- 
tages à leurs enfans. Les intérêts de leur pro- 
pre sang leur deviennent communs avec les 
nôtres^ assurés de l'héritage qu'ilsluilaissent, 
et par leurs droits et par notre amom*, ils ne 
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sont point* tentés ^ comme les despotes et les 
tyrans , d'en cimenter la dm'ée par la vio- 
lence ; et leur empire se perpétue sans effort , 
comme il s'est établi sans contrainte. Aussi , 
mon fils , à bien peu de règnes près , ne comp^ 
tons-nous dans nos fastes que de bons rois ( i o) . 

Eh , quelle douce récompense ne trouVeut- 
ils pas à leur amour pour nous y dans ce cm 
du François, si vif, si répété , quand il voit 
son Prince , et qu'il sait qu'il en est chérii 
Dans ce cri public , quel motif d'encourage- 
ment pour eux , à nous aimer toujours da- 
vantage, et à nous rendre toujours plus heu- 
reux I Quelle leçon , au contraire , quand ce 
cri s'affoiblit! Parmi des peuples esclaves, on 
a vu des Empereurs se déguiser pour savoir 
ce qu'on pensoit d'eux: ici, le Prince n'a qu'à 
se montrer. 

Jpurs bnllans et fortunés, jours d^enchan* 
tement et de gloire^ que ceux où nos Rois , 
échappés à des périls qui avoient fait la cons- 
ternation et la douleur de leurs enfisuis, ont 
vu tous les coeurs voler au devant d'eux 5 des 
fleui's semées sur leur passage^ des arcs de 
triomphe disposés pour les recevoir ; le père 
soulever sonfilspourlui faire voir sonPrincci^ 
le fils sourire au Monarque et lui tendre les 
bras^ les citoyens pétillans de joie et d'amour^, 
s'asseoir àla même table saus se coimoilre^ s« 

là 
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provoquer les uns les autres , se porter tour à 
tour uue santé qui leur est devenue si chère, 
et joindre à de si doux transports toute Ti- 
vresse du sentiment ; tout un peuple y au 
milieu des cris d^aUégresse, nommer son Roi 
le bien*aimé et les délices de la nation! Ah l 
de si beaux jours pour les Princes ne pro- 
mettent-ils pas à leurs sujets des siècles de 
bonheur 7 et qui a éprouvé le plaisir d'être 
aimé ainsi , pourroitcil être sensible à d'autres 
plaisirs? 

Cest ainsi , cher Valmont , que nous avons 
tot^ouTsfait à nos Rois une loi de nous rendre 
heureux- : loi touchante y que leur cœur se 
plaît à remplir ( 1 1 ) , et qui leur ouvre réci- 
proquement une source de jouissance et de 
félicité pour tous les instans ( 1 2 ) : loi sainte 
qu'ils s'imposent à eux-mêmes aux pieds des 
autels , lorsqu'au jour de leur couronnement, 
ils y forment ces engagemens sacrés qui lient 
le Prince à ses sujets et les sujetsàleur Prince, 
et qui , en nous garantissant son zèle pour 
notre bonheur, lui sont garans de notre fidé- 
lité et de notre amour. Eh ! pourquoi une 
nouvelle philosophie et de nouvelles moeurs 
nous feroient -elles perdre de si grands avan- 
tages et de si précieuses ressources ? Pour- 
quoi , en attaquant tout à la fois la Religion 
el l'Autorité; le Sacerdoce et l'Empire, Dieu 
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et nos Rois , les Fliilosoplics dV nos jours 
osent-ils bien se glorifier de briser dans nos 
'^ ^ifiàins- nii; talisman d'imbécillité , et se féii- 
: |Q||MBp&l>il8 encore de faire le bonheur du genre 
^i^lÉmain? Quel bonheur que celui qui liai- 
• trôit de l'anarchie ( i5 ) ! 

O mon fils ! soyons toujours ce qu'ont été 
nos aaeux. Que notre patriotisme renferme 
toujours l'amour de nos Rois ( i4 ). Tel est 
le patriotisme françois. Que tel soit toujours 
le tien ! Si t u n'avois pas 1 e cœur des Valmoii l , 
ton père te désavoueroit. Eh ! que ne peux-tu 
mettre la main sur le mien ! que ne peux-tu 
«entir , au moment oii j e t'écris , cette flamme 
dont il brûle* • • • tout exilé que je suis ! 

Si des disgrâces semblables à la mienne, 
on plus grandes encore, doivent bientôt ac- 
croître tes chagrins , ne te laisse point aller 
en esclave aux plaintes et aux murmures. 
Fils bien né , sujet fidèle, ame noble et géné- 
reuse, chéris toujours ta mère, ta patrie, 
qui t'a porté dans son sein ; chéris ton Prince 
comme ton maître et ton père , de quelque 
indignation qu'il s'anne contre toi. Respecte , 
honore l'autorité qui t'a si long tems , si hau- 
tement favorisé, protégé; honore -la, lors 
même qu'elle t'est contraire , et parton exem- 
ple, apprends aux autres à Thonorer* Des 

I 6 
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tems plus heureux pour toi renaîtront peut- 
être, où tu pourras lui être utile. 

Sois soumis aux loix de..Ia Religion , et tu 
léseras toujours àcellesde l'Etat et du Prince. 
Le vrai Chrétien ne peut être qu'un sujet 
fidèle. 



NOTES. 

P A G £ 192. 

(1) Il a un Juge au Cielj mais UseroUtrop dangereux 
tfu^ii en eût sur la terre. Ce que la Religion nous dicte à cet 
égard, M. de Voltaire l'a mis dans la bouche d'un Païen 
éclairé par la seule lumière naturelle. 

Ah ! quand il seroit vrai que Pabsolu pouvoir 

E3t entraîné Tarquin par-delà ion devoir, 

QuMl en eût trop suivi Tamorce enchanteresse ; 

Quel homme est sans erreur ? Et quel Roi sans foibletse! 

Est-ce à vous de prétendre au droit de le punir ; 

Vous , nés tous ses Sujets ; vous , faits pour obéir ? 

Un fils ne s^arme point contre un coupable père ; 

Il détourne les yeux , le plaint, et le révère. 

Les droits des Souverains sont-ils moins précieux? 

Nous sommes leurs enfans -, leurs juges sont les Dieux. 

Si le Ciel quelquefois les donne en sa colère -, 

M^allez pas mériter un présent plus sévère , 

Trahir toutes les loix en voulant les venger , 

Et renverser l'État au lieu de le changer. 

j4rons dans Brutut* 

Page 196. 

(2) Quel tahleau pour des cœurs sensibles ^ que celui Jt 
tout un Royaume ^ etc. Je demande en effet à toute aoie 
hoxmête, à tout cœui Men fait^ si^ pour établir » 



N 
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ce gouyernement si yanté» il youdroit permettre, 
outes choses, qu'on renouyelât parmi nous les 
L'horreur qui se sont passées en Angleterre, en 

en Irlande , après la mort si injuste du Comte de 
d , Ministre et fayori de Charles I«'. Vojez 
ne y /. 2 , vers lajin , et tome 3 de F Histoire de la 
de Stuart, 

me soit libre d'ajouter ici une réflexion que je 
e que beaucoup d'autres ayent faite ayant moi : 
e je ne pense pas qu'une ame , tant soit peu sen- 
z maux de l'himianité , puisse ayoir le courage 
» de suite et sans se reposer , les tristes détails 
mt certains yolumes de l'histoire d'Angleterre. D 
ye tant d'objets qui affligent le sentiment , la na- 
t la Religion , qu'on est forcé , après un certain 
ï de pages , de chercher une espèce de soulage- 
ns d'autres lectures. Ce ne sera pas sans doute la 
ï de yoir et de penser de nos indépendans ; mais 
>ermis de penser comme il leur plaira , pour- 
s nous permettent de ne pas yoir et de ne pas sen« 
ne eux. 

Page 197. 

Les Montîgfty. s Quel douceur on goâte, dit 
naud , à rendre un hommage public à la ycrlu ! 
e serois heureux de yenger de l'oubli de l'histoire, 
'a cité qu'une fois, le nom du braye Galon de 
ly , guerrier d'autant plus respectable qu'il étoi t 
idigence ! C'est ce digne Cheyalier qui portoit à 
ée de Bouyines l'étendard de France. . . . Monti- 
ins cette bataille , où'Philippe- Auguste fut ren- 
3 cheyal et alloit être foulé aux pieds. des ohe- 
aussoit et baissoit la bannière royale , pour don- 
lute l'armée le signal du péril où se tronroft !• . 
ue; ce yaillant homme , qabiqu'embarrassé ^ 
idard , fit au Roi un rempart de son corps , len- 
à grands coups de sabre tout ce qui se pcésentdil 
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pour l'assaillir. ( Ce sont les expressions de Vellj. 
l'outerai que Montigny demeura toujours paune, 
couvert d'une gloire immortelle , dont je désireroi 
étendre l'éclat 9i, ^ la suite de FajreL Malheur^ qi 
ce trait sans en être attendri I quoique né parmi no 
n'a pas le cœur d'un François. 

J B I D. 

(4) Les Eustache de S, Pierre, M. du Belloî,; 
Tragédie vraiment patriotique du Siège de Gâta 
&it assez connoitre ce beau nom ^ qui fait tantdtioi 
à la France. 

(5) Les Fabert. » Le Roi lui ayant donné le goBf 
ment de Sedan, il y ût faire des fortifications si solii 
arec tant d'économie , que le Roi n'a jamais eu dej 
mieux fortifiées et à si peu de frais. Il fit cjeuser 
dépens le fort de la tête de l'ouvrage k cornes du c6 
Palatinat. Lorsque sa Êimille lui rcprésentoit qa^ 
pensoit un bien qu'il étoit obligé de leur conserver: 
pour empêcher , leur répondit-il , qu'une place q 
Roi m'a confiée ne tombât au pouvoir des ennen 
falloit mettre à une brèche , ma personne , ma&i 
et tout mon bien, je ne baiancerois pas à le Ê 
Dictionnaire des Hommes illustres. 

Page 198. 

(6) Et qui soutenait la dignité du nom François, C 
ce qui faisoit dire à un de nos soldats , sous le Ma: 
de Saxe: 9 J'ai l'honneur d'être François «. Cette d 
se perd à mesure que nos mœurs se corrompent, 
notre amour pour la constitution dé l'Etat et pom 
genre de gouvernement s'aflbiblit. On ne voit guë 
jourd'hui dé ces traits d'héroïsme ^ si conununs au 
parmi nous. Puisse le soin qu'on prend ,. depuis qi 
UmMf de les retracer dans les livres faâts pour 
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ne noblesse , ranimer dans tous les cœurs les send- 
ins précieux qui en étoient le germe ! Je suis con- 
incuque., si nous avions parmi nous des historiens 
ssi attentif à faire valoir les traits de patriotisme et de 
leur de nos François , que l'étoient les anciens bisto- 
!ns k relever les traits de grandeur d'ame et de courage 
s Grecs et des Romains y nous ne leur céderions point 
!et égard ; et plus on parcourt d'anecdotes en ce genre, 
e nos écrivains n'ont pas &it assez connoître , plus on 
confirme dans cette idée. Il viendra peut-èrre enfin 
ar nous un Tbucydide ^ un Xénopbon , un Tite-Live^ 
i rassemblera ces difiérens traits épars, et qui, les 
'ttant à leur place, parmi tous les évènemens de poli- 
ue, de sièges, et de batailles , ne les croira pas in- 
?tes de figurer dans notre histoire. Voici quelques-un5 
Ceux qui m'ont le plus affecté ^ et il j en a mille autres 
î Valent bien ceux-là. • 

Dans un& guerre contre les Turcs en 1664, un nommé 
Qeiy, qui n'étoit«encore qu'Enseigne , fut blessé dan- 
^Keusement. Se voyant- près d'expirer , il appela quel- 
l'nn des siens pour lui remettre son étendard, afin 
s'il ne tombât pas entre les mains des Turcs : nul ne 
^tant présenté , il s'enveloppa et se roula dedans en 
lourant JPéKs4on, Histoire de Louis XI f^. 
Les François assiégeoient Maestricht en 1673, aveo 
tte ardeur qui les caractérise. Un soldat du régiment du 
>î fut dangereusement blessé à l'attaque d'une demi- 
le : comme on le plaignoit , en le voyant tout couvert 
sang : Ce rt*estrien , dit-il , le régiment ajaitson devoir, 
Jn grenadier du même corps , dans la même occasion , 
larque qu'un homme de qualité , qui le suit en grim- 
it est tombé sur le ventre ; il lui tend la main droite 
ir le relever. En cet instant un coup de mousquet lui 
ce le poignet. Sans se plaindre ni s'étonner, il lui tend 
nain gauche et le relève.» Les historiens Grecs et Ro- 
iiBS y dit Fclisson ^ qui rapporte ces anecdotes dans set 
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Lettres historùjues , n'auroient pas oublié le nom de ces 
deux hommes intrépides «. 

Le Prince d'Orange est battu en 1693 k Nerwinde , par 
le Maréchal de Luxembourg. Dans la chaleur de l'action, 
ce Général, voyant revenir du combat un soldat aux 
Gardes qui a quitté son corps , lui dit d'un ton menaçant: 
Où vas-tu ?» Je vais , Monseigneur , répondit le soldat, 
a» en ouvrant son habit pour faire voir sa blessure , mouiir 
» à quatre pas d'ici, ravi d'avoir exposé et perdu la vie 
B pour mon Prince , et d'avoir combattu sous im aussi 
» grand Général que vous : je puis vous assurer, à l'aF- 
» ticle de la mort où je suis , qu'il n'y a aucun de mes ca- 
» marades qui ne soit pénétré du même sentimeiLt c. 

En 1694 , le même Général vient couvrir, par une 
marche forcée , les places maritimes de la Flandre Fran- 
çoise , menacée par le wrince d'Orange. Un soldat du ré- 
giment de Navarre murmure de cette &tigue : » Eh , cou- 
> rage, camarade , lui dit un vieux caporal: leRoinons 
s paie toute l'année pour un jour seulement ; le voici: 
» acquittons-nous de notre devoir pour la gloire de notit 
» maître « ! 

Un Officier du régiment de Champagne demandoit pov 
un coup de main , douze hommes de bonne volonté rtoo^ 
le corps reste immobile , et personne ne répond. Trois 
fois la même demande, et trois fois le même silence. Eb 
quoi , dit l'Officier, l'on ne m'entend point ! » L'on von* 
» entend , s'écrie une voix ; mais qn'appelei-vous , doas0 
» hommes de bonne volonté ? nous le sommes tous , YOO 
» n'avez qu'à choisir «. Enayelop» au mot Gloire, 

Un Lieutenant-Colonel, qui étoit de tranchée, vooloN 
avant de mener les grenadiers à l'attaque du chemin cour 
vert , faire distribuer de l'eau-de-vie. Ces braves geiii| 
blessés d'une précaution qu'ils trouvoient injurieuM; 
s'écrièrent tous avec indignation ; Nous prend^U dene 
pour des allemands ? Il n'y a personne , qui ^ par ce tl0 1 1 
réponse , ne }uge gue le chemU couvert fut emporta 
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Dissertalion sur la subordination y açec d^s réflexions sur 
Vexerciee §t sur Vart militaire, 

Aq combat de Closter- Camp , M. d'Assas^ Capiraine 
dans le régiment d'Auv^ergne , s'étant avancé pendant la 
nuit pour reconnoitîre le terrain , fut saisi par des grena- 
diers ennemis embusqués pour surprendre notre armée ; 
ces grenadiers l'entourent et le menacent de le poignar- 
der sur le champ, s'il fait le moindre cri qui puisse les dé- 
couvrir. M. d'Assas , sous la pointe de vingt bayonneftes, 
se dévoue y crie d'une yoÏJL f^énéte^se ', ^uçergne ,Jailes 
Jtu y ce sont les ennemis ^ et tombe à l'instant percé de cent 
coups. On sait que le régiment d'Auvergne soutint le 
premier efibrt des ennemis , les repoussa y et qu'il s'en- 
suivit ime victoire complette. 

Louis XVI 9 voulant transmettre à la postérité la mé- 
moire de ce dévouement patriotique , a créé une pension 
de 1000 liv. héréditaire et perpétuelle , au profit de la fa- 
mille de ce nom , jusqu'à l'extinction des mâles. 

Voici encore quelques traits cités par M. le Marquis de 
Pesay , dans VHistoire des campagnes de M, de MaiUehois 
en Italie y et qui sont bien dignes de trouver place à côté 
de ceux que nous venons de rapportes. 

» Pendant le siëge de LUte 9 il est question d'aller re»- 
eonnoitre les progrès d'une sape. L'action est périlleuse 
à l'excès. Cent louis sont promis au soldat qui la tentera 
heureusement. Cinq j marchent tour à tour : les cinq sont 
tués ^ aucun n'a rempli l'objet. Un sixième se présente : 
c'est un jeime hooDime d'une figure charmante 3 on le voit 
partir à regrets H s'éloigne , on compte les minutes , elles 
se passent , le jeune homm^e ne revient pas i on le pleure. 
H reparaît ; le compte est vendu ; on marche 5 la sortie la 
plus vigoureuse s'exécute ; les ouvrages sont comblés ; on 
rentre dans la place. Alors , en présence de la garnison 
.•victorieuse , le Général appelle le brave qui a préparé son 
'triom.phe : le grenadier sort du rang ; on lui offre la ré- 
. compense iiKliquée : Grand merci ,_ mpo Généc^l 3 ou ao 
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ya pas \k pour de l'argent , répond le grenadier ; et il re- 
tourne k son poste. 

» A un autre siège ^ on montre à des grenadiers une 
brèche à peine commencée. Les circonstances invitent à 
tenter IVâcalade. Enfans , passerez-rous bien l!i , leur dit 
•le Commandant de tranchée ? Oui y mon Générai, à b 
faveur des coups de fusils , répondent les grenadiers Fran- 
çois : et cette expression sublime est devenue proveriw 
parmi eux. 

a> Au camp devant Toumay , la veille de la bataille de 
Fontenoy, on entend, le soir , passer à toutes jambes 
une foule de couriers au milieu du quartier général; on 
s*étonne , on s'informe , parce que la veille d'une bataOle 
on s'informe de tout. Quels sont ces couriers ? Ce sont 
des grenadiers de Normandie qui reviennent de semestre; 
ils ont appris k quinze lieues d'ici qu'on se bat le lende- 
main , et ils ont pris la poste pour être de la fête. 

» Il n'est pas, ajoute M. le Marquis de Pesay ^ im régi* 
ment françois , dont les annales mieux conservées n'of- 
frissent vingt traits semblables , aussi dignes d'admiia- 
tiou , aussi peu vantés ^ aussi peu connus , par la raison 
même qu'ils sont en grand nombre , et qui , malgré cet 
oubli presque décourageant , se reproduiront d*âge en 
âge , tant qu'il y aura des grenadiers et de Vhonneur t^Lt 
Prince de Condé avoit eu le projet de faire enregistrer les 
noms des soldats , qui se seroient distingués par quelques 
faits et dits mémorables. Ce projet, en eflFet , s'il étoit 
exécuté , seroit un germe d'émulation pour les soldats. 

Le François , furieux lorsqu'on lui résiste , est plein de 
douceur et de générosité pour un ennemi désarmé. Cest 
ce que le comte de Solms , Général de l'infanterie enne- 
mie , et qui avoit été fait prisonnier par les François à la 
bataille de Nerwinde, ne put s'empêcher de reconnoître. 
Quelle nation est la vôtre , s'écria-t-il , en parlant au che- 
valier du Rozel , un des Officiers-Généraux de l'année 
Françoise ! Fow ^us hoHez comme des lions ^ etifoustrûi' 
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H* Us vaincus comme s 'Us étoîentvos meilleurs amis ! Le ttres 
de Racine. 

s Le François qui compte sur son Général , est inyin- 
» cible. Au contraire ^ on en a si Bon marché y quand il 
s est commandé par des courtisans qu'il méprise ^ qu'il 
» ne faut qu'attendre l'occasion pour vaincre à coup sûr 
» la plus brave nation du Continent. Us le savent fort bien 
s euz-m.êmes. Milord MalLorougb y voyant la bonne 
» mine et l'air guerrier d'un soldat pris à Blenheim , lui 

> dit : S^U y eût eu cinquante mUle fwmmes comme toi à 

> l'armée française , elle ne se fut pas laissée battre* Hé 
9 morbleu y reprit le grenadier, nous avions assez â*hommes 

> comme moi; Une nous en manquait qu'un comme vous» , 
M. Rousseau. 

Après la bataille de Rosbach , les hussards noirs du 
Roi de Prusse , appelés Têtes de mort y poursuivoieut 
les troupes françoises désunies. Un des Généraux Prus- 
siens appercevant un endroit où l'on combattoit en- 
core , s'approche et voit un grenadier françois aux prises 
avec six de ses hussards. Le grenadier étoit retranché 
derrière une pièce de canon, et juroit, en combattant 
toujours , de mourir plutôt que de se rendre. Le Gé-* 
néral, admirant sa valeur , ordonne aux hussards de 
suspendre leurs coups , et dit au grenadier : » Rends- 
toi^ brave soldat; le nombre t'accable, la résistance 
est inutUe. — Elle ne peut l'être : je lasserai ces gens-ci , 
et je rejoindrai mon drapeau ; ou ils me tueront , et je 

n'aurai pas la honte d'avoir été fait prisonnier Mais 

ton armée est en déroute. — Je ne le sai? que trop ; 
mais , morbleu , -si nous avions eu un Général comme 
le Roi de Prusse ou le Prince Ferdinand , je fumerois 
à présent ma pipe dans l'arsenal de Berlin. — Je donne 
la liberté à ce François , dit le Général Prussien : Hus- 
sards : suivez-moi ; et toi , brave grenadier , prends cette 
bourse, et va rejoindre ton corps. Si le Roi, mon maî- 
tre , avoit beaucoup de soldats comme toi, l'Europe 
•ntière a'auroit que deux Souveraios, Frédéric et Louis. 
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— Je le dirai à mon Capitaine ; mais gardez yotre ar- 
gent : en tems de guerre , je ne mange de bon appétit 
que celui de l'ennemi : tous y tous êtes digne d'être 
François c 

f Le Prince Eugène ayoit ^ de la valeur des soldats Fran- 
çois , la plus haute opinion. Apres la victoire de Parme, 
remportée en 1784 sur les Impériaux par le Maréchal 
de Coign j , on trouva dans les poches du Comte de 
Mercj , qui conunandoit l'armée ennemie et qui fut lue 
dès le commencement de la bataille^ une lettre que lui 
avoit écrite la veille le Prince Eugène , et où l'on trou- 
voit ces paroles remarquables : Tâchez y mon clier Comte y 
tte battre le Général François ; car pour les soldats de cet» 
nation , n^ espérez pas les vaincre» 

Avant de terminer cette note, n'oublions pas qud- 
ques-uns des traits de grandeur d'ame et de courage , 
que M. de Voltaire a recueillis dans l'éloge des Officiers 
qui sont morts dans la guerre de 1741. 

Le jeune Brienne , ayant le bras cassé au combat 
d'Exilés , monte encore à l'escalade , en disant : Il m'en 
reste un autre pour mon Roi et pour ma Patrie, 

En Flandre , l'intrépide Luttaus , Lieutenant-Colonel 
des Gardes, et Lieutenant-Général, chargé d'années et 
de services, déjà blessé de deux coups, afibibli et per- 
dant son sang , s'écrie : Il ne s'agit pas de conserçer sa 
vie y il Jaut en rendre les restes utiles ; et ramenant aa 
combat des troupes dispersées, reçoit le coup mortel 
qui le met au tombeau. 

Quand le petit-fils du Grand Condé forçoit la ville 
d'Ypres à se rendre, le Marquis de Beauçauy blessé 
à mort, entouré de nos soldats , qui se disputoient l'hon- 
neur de le porter , leur disoit d'une voix expirante: 
Mes amis , allez combattre , et laissez-moi mourir» 

Le jeune Boufflers , un enfant de dix ans , à la ba- 
taille de Dettingue , a une jambe cassée , la fait couper 
sans se plaiadie , et meurt de même. Exemple , ajoute 
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Vf. de Voltaire, d'une fermeté rare parmi les guer- 
iers y et mii^e à oet âge ! 

Page 199. 

(7} FaîloU-U nous dénaturer par une ridicule îmîiatwn ? 
K cette Anglomanie si contagieuse , si universelle de 
10s jours, qu'avons-nous gagné? Des modes souvent 
>izarres , quç les Anglois quittoient lorsque nous les 
irenions^ un ton froid et raisonneur, à la place du 
(entiment et du génie peut-être ; le spleen y la consomp^ 
'ion y le dégoût de la vie , au lieu de cette gaieté yîye , 
l'un des plus beaux dons que la nature ait pu nous 
aire ^ le suicide , cette fureur barbare passée en sys- 
:ême et en principe ; l'esprit d'irréligion , sous le beau 
nopoi de liberté de penser ; celui d'indépendance, et 
ane opposition secrète à toute autorité t yoilà en vé- 
îté 4e beaux présens qu'on nous a faits là ! 

I B l D. 

(8) Zesgnmâsjiefietla tyrannie des Seigneurs. » A quels 
;xcës monstrueux se laissoient emporter une foule de 
>etits despotes subalternes qui désoloient la France % 
[1 j en a eu , qui , pour des haines particidiëres , ont 
>rûlé des châteaux , ont &it des prisonniers , et les ont 
'gorgés eux-mêmes de sang-froid 5 d'autres s'empa- 
'oient , à force ouverte , d'une femme dont ils étoient 
ievenus amoureux , ou d'une fille que les parens leur 
tvoient refusée en mariage ; les malheureux serfs étoient 
es jouets et les victimes du caprice de ces tyrans féo- 
laux. Voilà pourtant le Gouvernement que le Comte 
le Boulainvilliers s'avisoit de regretter ? Qu'on juge 
MUT ces horreurs , si un corps de monarchie n'est pas 
préférable à toutes ces ^autorités divisées et subdivisées. 
Jonnoissons bien notre bonheur , et n'allons pas de- 
mander au Ciel une autrç législation «. M. d'Arnaud, 
i là suite dfi Fajrelf 
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» La même époque , qui vit nos B.ois dépouillés dt 
leur autorité 9 vit l'anéantissement, ou, si yoiis l'ai- 
mez mieux, la suspension de toute législation poli- 
tique. Nul concert pour le Gouyemement général entie 
le Monarque et les vassaux. Chacun se croit maitre de 
son territoire. Ils se font la guerre ; ils font des traités 
entre eux ; ils donnent des ordres à leurs sujets. Tout 
ce qu'ayoit possédé la puissance publique , semble être 
alors une dépendance et un attribut de la propriété; 
et les revenus de l'Etat deviennent les produits delà 
Seigneurie. Plus de loix générales , plus de capitukiies. 
On voit des chartes données par les Rois et par les Sei- 
gneurs , exécutées dans leurs domaines ; on voit les 
peuples devenus esclaves , et assujettis à des coutimies 
barbares , plus ou moins injustes , plus ou mioins dé- 
raisonnables , selon que le petit despote qui les gou- 
verne est lui-même un bon ou un mauvais mûtre. La 
législation ne reparoît en France , que lorsque nos Rois 
commencent à s'aflranchir des entraves qu'ils avoient 
reçues 3 et les peuples ne recouvrent leur liberté j^ qu'à 
mesure que le Souverain rentre dans ses droits c. M. ifo- 
nau y Leçons de Morale et de Politique , etc. 

P A 6 £. 200. 

(9) Ç"** rend notre genre de gouvernement si respêctaHk» 
9 Le premier principe de tout gouvernement, et de toute 
doctrine sur le gouvernement , doit être le bien pUr 
blic. Or quand la première spéculation porteroit à pré- 
férer le gouvc^rnement républicain, l'expérience que l'on 
a sur les hommes , faits comme ils sont et comme ils le 
seront toujours , apprend que le gouvernement- moIll^ 
chique est préférable , et la vraie philosophie se rend 
à cela. Ainsi, quand je lis des auteurs ennemis de h 
monarchie, je dis: a Ces gens -là se ressentent delà 
» fierté de l'esprit humain , et suivent leur propre or- 
» gueil 3 mais ils ne connoissent pas. le bien public , et 
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mtpas philosophes c L'Albé Temusçn , la Phi- 
e applicable y etc. 

^uel est le plus avantageux, ou de la liberté ou do 
iquillité publique % La réponse qui sera Ëdte , éta- 
'aristocratie ou la monarchie «. 
L'expérience a fait voir que la monarchie étoit 
vernement le plus avantageux pour la sûreté et 
quillité publique y par la raison même de l'abrè- 

itc. 

Dans les anciens tems y un tyran étoit un monstre 
: et mourant, mais le génie populaire étoit un 
re permanent : c'est là ce qui me fait croire que 
ïs anciens tems même , et avant l'adoucissement 
QBurs humaines, le gouvernement monarchique 
Léjky comme aujourd'hui, le plus favorable de 

iics Républiques sont exposées à passer toutes sous 
ùtres , par la contrariété nécessaire des intérêts , 
is , et des passions de ceux qui les composent c 

1 ne peint mieux, ce me semble, les inconvéniens 
iliers et passagers du pouvoir d'un seul homme 
m état monarchique , comparés aux inconvéniens 
lus étendus , plus sensibles et plus durables , de 
ité partagée , conàme elle l'est dans les autres 
de gouvernement , que cette fable des moucherons , 
y et du troupeau. un' 

'9 moucherons voltigeoient sur des feuilles de vigne^ 
suvoient leur logement et leur subsistance. Unlioa 
Lans la vigne ; il y excite une commotion violente ; 
ucherons frémissent sur les branches ; ils s'ébran- 
Is tombent. Le lion passe : ils se relèvent , se ras- 
, retrouvent leur première demeure , et de nou- 
e reposent. Un troupeau de moutons , animaux si 
et si paisibles , entre dans la vigne : ils broutent 
; , ils arrachent les branches , ils avalent et les 
s et les moucherons « . 



t 
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Page aoi. 

(lo) ^4. hien peu de règnes près ^ nous ne comptons ions 
Ttosjastes que de bons Rois, On né peut guëre en attendra 
d'autres, de l'éducation que parmi nous on prend soin 
de leur donner. Aussi ne puis-je me refuser à la satû&e- 
tion si vive et si touchante d'ajouter ce beau tnûtd'm 
Prince , toujours plus digne de notre amour ^ à ceux que 
j'ai eu occasion de citer. Il étoit à la chasse et dans son 
carrosse , lorsqu'on lui annonça que le cerf étoit pib 
d'être forcé. » Qu'on se hâte , dit-il , qu'on prenne le 
chemin le plus court, pour que je puisse arriver c Le 
cocher en£le à l'instant un champ qui étoit cnsemeneé. 
s Par où vas-tu donc , s'écrie-t-il, en le faisant reculer? 
Ce champ n'est ni à toinià^oi,tCtje neTeuzanîfet 
par le plus court chemin , qu'autant qu'il n'en coâteit 
rien à personne «. 

Une autre fois après avoir bien «onsidéré, sur une 
Dame de la Cour, une étofie précieuse ^ etluienaToir 
demandé le prix : s Elle est fort belle , lui dit-il ; mais il y 
auroit plus de mérite à s'en passer et à payer ses dettes ■• 

Je ne parlerai pas ici de plusieurs au tires traits rehtifi 
à sa dépense même, dans lesquels ont éclaté tout à U 
fois , aux yeux des citoyens attendris , et l'économie dn 
sage , qui veut être le père de son peuple , et la libéralité 
du Prince , qui est né pour ei^ être le Monarque. Mail 
qu'on me permette une réflexion sur ceux que j'ai rap- 
portés. On y remarque beaucoup d'équité et d'amonr 
pour l'ordre : or , cet amour est la vertu essentielle des 
Princes. De la sensibilité toute seule , peuvent naitie^k 
quelques égards , la justice de l'homme privé, etlavertn 
du particulier ; mais l'amour de l'ordre est par exceDeofc 
la vraie sensibilité et la vertu du Souyerain. ■ 

P A ô E aoa. 

(i i) Xo/ touchante / que hurcœur se. plaît à remplir. Té- 
moin ce beau mot de Louis XV. Menin est attaqué en I7<f4 
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l«s FraiDçois. On lui dit qu'en lirusqnant une attaque , 
qui coûtera quelques hommes , on sera quatre joiin 
plutôt dans la ville. » Eh hiei^ , dit le Roi , prenons-la 
» quatre jours plus tard; j'aime iiiieux perdre quatre 
9 jours devant un place , qu'un seul do mes sujets « . 

MonJiU ^ disoit oe même Prince , à M. le Dauphin , 
pM» de notre auguste Monarque , dans-un momont où 
il ne crojoit pas devoir lui survivre , je vous laisse un 
Royaume en désordre / ma trop grande honte en estpeuh^tre 
la eause : nem ^imites point / mais sojez pourtant bon, 

M. Moreau , dans son Discours sur les deçoirs des Prin^ 
éitj nous a conservé de M. le Dauphin un trait hien dîgno 
d^tre cité : » II avoit tracé de ses mains des plans de 
palais et de jardins magnifiques. Ceux auxquels il les 
montroit , louoient la beauté des dessins , les avantages 
et la commodité des proportions , Pélégance etla noblesse 
de l'ensemble, ybus ne parlez pas , leur dit-il , du plus 
grand mérite dé mes plans ; c'est qu''ils ne coûteront rien aa 
pétale j car ils ne serontjamais exëciiiés c 

» Que j'aime , s'écrie M. Moreau au même endroit , \ 
voir ce Prince calculer jusqu'au prix d'un habit, et cher- 
eher ^ par la simplicité de sa parure , à consoler des peu- 
ples y que le Roi souAroit de ne pouvoir soulager c ! 

I JB / O. 

(l a) Qui Uurouçre à eux-mêmes une source dcjouîssanca 
gideJeHcitJ pour tous lesinstans. Un Monarque chéri disoit 
à sa famille : > Mes enfans , vous avez dû être bien fati* 
s gués de la journé? que vous avez passée à Paris. Kon , 
9 Sire j répondirent-ils , nous n "en açons jamais piu se de si 
9 douce de notre vie c. 

Dignes Frhices , qui sentez vivement , et qiii savez 
TOUS attendrir sur ces François qui vous aiment, vous 
connoissez maintenant quelle est aussi la vivacité du sen- 
timent dans des cœurs tels que les nôtre;) ! Venez dcne , 
Yones souvent visiter , dans sa Capitale , le plus aimable 
de tous les peuples \ venez^y o&ir votre encens à cului 

Tvme ni. K 
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qui &itles destins des Hois et des nations ; jotiissez-y da 
doux spectacle d'une des premières rilles du inonde ^ 
redoublant , de concert avec tous , ses vœux etse^priVrei, 
pour qu'il plaise au Ciel de tous donner iine postérité qni 
tous ressemble , et soyex toujours sans inquiétude surk 
pompe et les frais du Tojage : le plus beau cort^e pour 
les Princes, conmie leur plus riche trésor^ (i*est le eœor 
de leurs sujets. 

P A G £ ao3. 

(i3) Quel bonheur que celui qui naîtroit de Vanarohie! 
BB TravaÛler au maintien de ^'autorité légitime, soiteo- 
3 clésiastique y soit séculière y c'est traTailler à la tian- 
» quUlité publique «. L'^lhé Terrasson, 

Kos faux sages ne sentent que trop bien la liaisonintiine 
qui est entre ces deux autorités . et l'opposition qu'a cha- 
cune d'elles à leurs principes : *est pour cela qu'ils s'ar- 
ment si Hautement contre l'une et l'autre. Un Roi d'An- 
gleterre la sentoit viyemeiit , cette Ûaison , lorsque 
disoit : No lishop ^ no king ^ Point d'ETèques, poinl 
de Eoi. 

1 JB J D. 

{14) Soyons toujours ce qu'ont été nos aïeux. Que notrt 
patriotisme renjerme toujours Vamour de nos JRois. Pour 
aimer notre genre de gouTemement, tel qu'il est par sa 
nature ; pour apprendre à y TiTre tranquilles , àyfuir 
Atcc soin les troubles , les cabales , l'esprit de parti, les 
Tiies secrètes de l'éléTation et de l'intérêt personnel, le 
goût de l'indépendance , cachés sous te Toile trompeur 
du bien public et sous les dehors imposans des droits du 
pieuple et de la liberté ; lisez aTCC attention tout ee qaia 
rapport k l'histoire de la Ligue , à celle de la Fronde ;tX 
TOUS y Terrez combien nous sommes redeTables à l'esprit 
monarchique , lorsqu'il dcTient dans nous autres Frw- 
^ois l'amour de la patrie 5 et ccHnbien au contraire n«iu 
jrisquozis à tous égards ^ en nous liTiànt h. ce qui le coa- 
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it, l'éteint, ou Tafibiblit. Dans Tétat de fermentation 
t de révolte plus on moins déguisée sous de beaux 
oms , le corps entier sou£&e , et reçoit les plaies les plus 
rofbndes ^ les loix se taisent , et l'ordre disparoit à pro- 
ortion que l'autorité décroit ; ceux qui en sont les dé- 
ositaires 9 ne dépendent plus que de la fantaisie et du oa« 
rice ; les Grands sont dans ime situation flottante y îu^ 
ertaine , et préeaire , où pour l'ordinaire leur amMdon 
exd beaucoup plus qu'elle ne gagne ; le sacerdoce est 
égradé ; la magistrature y si respectable en elle^mâme , 
ombe dans une sorte d'avilissement , et devient le jouet 
tes cbeâ ou de la populace , qui sembloient vouloir l'é- 
eyer et la faire régner ; le peuple endure plus long-temi 
1 misbre et la £dm , qu'il a cru appaiser ; un petit nom-» 
»re de forcenés profitent quelques momens du malheur 
»ublie , par le pillage et la violence ; et apr^ un court 
ntervalle d'anarchie , il n'est presque personne qui ne se 
coare plus mal qu'auparavant *. 

* 9v Si notit ippreiiioiR , dit M. de Voltaire, quelle est Porigine 
» et la bonté de notre gouvernement , le patriotisme nous ranimcf 
» toit. Les tems de calmé et d'obéissance, comparés aux tems de 

> vcnige « seroient une leçon admirable de douceur et de soumis-* 

> sioB ce. 
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Vertu pure et sainte! oserai -je bien , 
cesse t'outrager par mes craintes , et n 
prendrai-je jamais à honorer ta force et 
pouvoir ? 

Cependant plus Emilie a de rertn, ] 
elle mérite tout mon amour , et plus j'ai 
à souffrir de me voir éloigné d'elle, 
exemples, qui me deviennent maintenai 
nécessaires, pour soutenir ma foi, pour 
tifier ma religion , pour achever mon cl 
gement, seront perdus pour moi. Je ne l'ai 
point avec moi, pour "adoucir mes peii 
pour me consoler de tous les biens doni 
me prive , pour amortir mes passions, 
enfin je sens trop bien , mon père , q 
malgré la sagesse de vos réflexions , ma 
les lumières que vous m'avez données 
tiens de toute mon ame à ce monde end 
teur , que je suis forcé de quitter. J'en j 
le vide , et toutefois il m'attache , il me < 
tîve 5 tout indigne qu'il est de mes regi 
je ne m'en sépare qu'avec la plus vive c 
leur 5 l'ambition me dévore , et toutes 
passions sont dans mon cœur. Changez 
ce cœur , ô mon Dieu ! donnez-m'en un 
tre qui vous aime ! Dissipez tous les v 
fantômes que je me suis formés , et apprei 
moi à ne chercher qu'en vous seul le con 
tement et le repos ! 
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Aidez , mon tendre père , à cette touche 
puissante de la grâce par de nouvelles lu- 
mières. Faites-moi trouver cette paix, après 
laquelle je soupire ^ désabusez-moi des chi- 
mères qui m'ont séduit^ déchirez le bandeau 
qui Tcile encore à mes yeux les vrais biens. 
Que je vous doive, après Dieu , mon entière 
conversion ! et je vous «devsai tout mon 
lonheur. 



LETTRE LVI. 

I>u Marquis à son Fils. 

hiMlhlK nous est rendue ! Pour vne telle 
fnvirar , ô mon Dieu ! quelle reeonnpissance 
poiura nous acquitter envers voii$ ? Mon 
fils , mon ixher fils ! tu ne sens pds encore ]p 
prix de ce que le Ciel fait pour toi ; tu la 
^sentiras plus vivement un jour 5 et puisse 
ce jour ne pas être loin !. Rnppelé à Diw, à 
toi-même , oui , tu sentira^ que le Ciel te 
laisse tout, en te laissant Emilie. Tu l'appré^ 
cieras alors bien mieux que tu ne Tas fait 
jusqu'ici 5 tu sauras tout ce qu'elle vaut» 
Cest au sein de l'infortune qu'on apprend 

à connoître les hommes. Mais en ayois-tu 

besoin pour connoître lEmilie ? Je ne m'inr 

K 4 
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quiète point de ce qu'elle fera; je ne veux 
pas même savoir ce que je ferois , si j'étoisà 
sa place; elle consultera son cœur, et d'après 
lui elle lie peut que bien faire. Cher Val- 
xnont, si désormais tu n'es pas heureux, c'eat 
que tu ne voudras pas l'être ; c'est que tu 
mettras toujours des chimères à la place de 
la vérité ; c'est que tu conserveras des pas- 
sions , qui ne peuvent faire que le tourment 
des autres et ton propre supplice. 

Tu désires que je t'arme contre toî-meme. 
Aurai-je donc recours en ta faveur aux le- 
çons de la philosophie? Me répandrai-je, 
comme les anciens Sages , en longs discours 
moraux , qui laissent l'homme un peu mieux 
instruit de ses devoirs , mai* aussi foible 
pour les remplir qu'il Fétoit auparavant J 
Te parlerai-je le langage de ce Stx>ïcien cé- 
lèbre , qui , dans sa disgrâce , déclamoit si 
éloquemment contre les vanités du monde, 
et tenoit si fort au monde et à ses vanité»? 
Non , mon fils ; il s'agit pour toi de plm 
grandes leçons, d'objets plus importans , et 
de motifs plus solides.: c'est en Chrétiei»qu9 
je vais te parler. • » 

Tu me permets de travailler à ta conver- 
sion plus efficacement que je ne l'ai fait jus- 
qu'ici. Mon ami! par contbien de gémisse^ 
A^etdelamuesje'jQ'alcessé de la demander 
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au Seigneur î C'est de lui que je ratienâs i- 
car 9 hélas ! que peuvent les hommes pour 
un si grand ouvrage ? Unis tes gêmissemens 
aux miens , tes instances à mes prières 5 de- 
mande , presse , conjure , n'épargne rien 
pour obtenir. Ton repos ici-bas.««. que dis-je 2 
ton sajut en dépend» 

Ton salut,,.. Oui y mon £ls : éclairé main* 
tenant par la Religion , ouvre à tes idées et 
à tes penclians une plus vaste carrière; 
élance-toi dans l'étemitéj.sondes'en les abî- 
mes^ et médite profondément tant ce que 
renferme ce mot , ce seul mot , si peu senti 
par la plupart des Chrétiens...*....^ le salut 
étemeL 

Une éternité de bonheur , du bonheur le 
plus vrai , d'un bonheur immense ^ infini , 
immuable comme Dieu même , à acquérir ^ 
à posséder un jour ^ une éternité de malheur.s 
à craindre : telle est l'alternative que la foi 
te présente. D'après elle , pèse bien la foix^e 
de ces pai'oles de ton divin Maître ; elles va-i^ 
lent tous les livres , et disent tout à qui sait 
Les comprendre : » Que sert à L'homme dç 
» gagner le mxxnde entier , s'il vient à. perdre 
» son ame? et que donnera-t-il en échange 
». pour* eUe « î 

O mon fils ! tu tiens à ce monde qui t'a 
diarmé.Eh! quand tous ses biens te seroient 
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donnés, quand il accumuleroit en ta faveur 
toutes les richesses et tous les honneurs^ que 
te serviroît d'en avoir joui , si , par un atta- 
chement indigne de toi , ils te condoisoient 
à ta perte ? et qui te dédommageroit en effet 
de ce qne tu aûrois perdu? Au contraire, 
nu , dépouillé , banni , flétri , abandonné de 
toutes les créatures , mais détaché de tout 
pour ne tenir qu'à Dieu seul; après àes 
maux qui finiront tôt ou tard , qu'aurois-tu 
â regretter , lorsque , dans la possession de 
Dieu même , tous les vrais biens te seroient 
offerts et assurés pour toujours ? Ah ! mon 
ami , que c'est bien ici que tu dois compren- 
dre toute la force de cette autre parole du 
Sauveur : » Il n'y a après J:out qu*une seule 
» chose de nécessaire «. Non , il n'est pas 
nécessaire que tu conserves , quelque tems 
encore , quelques jours , quelques momens 
peut-être , ces biens fragiles qui irritent tes 

désirs 5 mais il est nécessaire que dans 

l'éternité tu sois heureux. 

Eh! considère, pour cette vie même, ce 
que sont ces biens après lesquels tu soupires. 
Prends , pour les mieux voir , un œil plus 
religieux et plus sage. Emprunte le secours 
de l'expérience , et puise-la dans toi et dans 
tes semblables. Valmont î ces biens font-ils 
le bonheur ? Toujours tu te trompes, en le 
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cherchantoùil n'est pas.Lebonheur du vrai 
sage sur la terre est dans la paix , et ce ne 
sont pas ces faux biens qui nous la donnent. 
Hélas ! de quelles inquiétudes ils sont la 
source ! Quel vide ils laissent dans l'ame , 
quand on les possède (i) î Quels regrets, 
quelle amertume, quand on vient à les 
perdre! Veux -tu en bien connoître la va- 
nitél Interroge un Monarque sur son trône ^ 
et qu'il te dise , si , parmi ses sujets , il est un 
homme qui éprouve plus que lui la satiété * 
et Tennui qu'elle entraîne après elle : inter- 
roge le plus renommé d'entre les Rois , et le 
plus heureux en apparence, celui qui savoit 
le mieux jouir , ce sejnble , et qui avoit le 
plus réuni, épuisé toutes les espèces de jouis- 
sances , celles de la gloire , des richesses, des 
sciences , des arts et des plaisirs 5 et entends* 
le , après la brillante énumération qu'il en 
fait , s'écrier : » Vanité des vanités , tout 
y^ n'est que vanité « î Hé , pourquoi tout 
ici-bas n'est-il que vanité ? Ah ! c'est que 
notre cœur est trop vaste pour de si petits 
objets^ et qu'ils i^'ont pas été faits pour le 
remplir : c'est qtje Dieu , qui l'a focmé , ce 

* Cest celte-SBtîété , cftn ^t«^ im >Toi de Fetse l'édk ,- 
par lequel il pTO«iett«it une grande récooipense à qui-r 
eonque inventeroit quelque plaisir inoMiftu. L'iûstoire* 
attribue cet édit à Xerx&s. ^ 

K & 
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cœur, ne Ta formé que pour lui 5 et qu'en 
imprimant dans nous le désir nécessaire du 
bonheur, il a voulu que nous ne pussions 
trouver le bonheur qu'en lui seul*. 

Mais, pour te mieux détromper, va puiser 
au pâle flambeau de la mort de nouvelles 
clartés *. Descends en esprit sous les voûtes 
sacrées qui couvrent les tombeaux de nos 

* Quelques écrivaips estimables , et entre" «litres le 
Traduotetir des Nuits d'Young, et M. d'Arnaud dani 
plusieurs de ses Ouvxages , ont trop heureusement ac- 
coutumé de nos jours les esprits les plus diiEcîIes en ce 
genre , à là peinture -des grandes et terribles yétités de h 
religion , pour que l'on ait dû craindre ici , par une dé- 
licatesse mal entendue , de consenrer les images que le 
Marquis de Valmont en retrace à son fils. D'ailleurs 11 
religion ^ . dans la bouche d'un hqnune du mondç, fait 
souvent pTus d'éfiet que dans les écrits dé ceux qui, par 
état, sont appelée à nous l'annoncer. Qu'on se scHTienne 
au reste dans tout le cours de cette Lettre , que ce ne 
sont pas des tableaux de fantaisie que le Marquis ofie à 
son fils , dès.qu'il a prouvé , parla certitude de là Kelî- 
gibn chrétienne , que tout ce qu'elle nous enseigne est 
vrai. Qu'on se souvienne encore que celui, auquel il ' 
écrit, et dont le salut lui est infiniment cher ,^ est un 
jeune homme dont l'esprit est convaincu , mais dont le 
cœur se refuse à un changement *dont il a si' peu connu 
jusqu'ici les motifs et la nécessité. Qu'on daigne enfin' se 
rappeler que ce même homme , . qui s'efioree de détachée 
son fils des faux biens qui l'enchantent au moment où il 
les perd , estun homme du monde , il est vrai, mais livré 
tout entier dans sa retraite à la méditation des objets les 
plusproprcs à intéresser. yiyeme&tvUiie ame telle quçU 
sienne. 
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Parcours en frémissant ces sombre» 
ures; cherches -y le pompeux cortège 
ccompagnoit autrefois ces maîtres de 
rre. A la sombre lueur d'une lampe 
craie y admire les tristes monumens 
ur grandeur passéoi ; ou plutôt ^ saisi 
! religieuse frayeur , et parmi ce silence 
nd , vois toule leur grandeur anéantie 
fC majesté réduite en poussière (2) ! 
Ls mieux encore ;; q^e ton ame se porte 
entière au lieu que j'habite. Dans cette 
e terre, Tantiqu^ héritage de tes aïeux y 
Lsr-toi vivant, parmi ces ombres,, au 
a desquelles tu reposeras après la mort : 
les-les; et qu'elles te répondent. » Mon 
, te diront-elles , ne crains pas que tes 
ards curieux profanent cet asile , l'é*- 
e de la sagesse. Instruis-toi par notre 
3mple; fouille dans ces cercueils; rar 
sse une poignée de ces cendi^s; voilà 
it ce qui reste ici-bas de tes ancêtres^ 
ces hommes qui tWt précédé dans la 
liante carrière des honneuiis et des pom- 
\ mondaines, et qui peur la plupart eu 
t joui plus, sûrement et plus long-tems 
3 toi.. Au moment où nous y pensions 
moins , lorsque nous nous endormions 
BC une douce et folle sécurité au sein 

la gloire et des plaisirs, tout-à-coup 
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n la mort a ierminé pour nous le songe de la 
)» vie. Nous nous somn^es éveillés* • • et quel 
n tristeréveilILiscesinscriptionsfiBistueases, 
i> cesépitapheschargéesdenomsetdetitres} 
7> en l'apprenant que nous avons été, elles 
» te diront plu» fœ-tement encore que nous 
7> ne sommes plus , et que tout ce qui passe 
y> rCeat que vanité. Parmi ces inscriptions, 
» un jour.... bientôt, on lira la tienne; et 
» si Ton n'a pu y joindre à de vains éloges 
» celui d'une vertu constante et d'une piété 
» solide, qu'annoncera-t-elle au. monde? 
» qu'il y a sur la terre un foible mortel de 
» moins ; et qu'il y a de plus dans les enfers.... 
» un réprouvé «. 

O mon fils î qu'elles sont donc utiles et 
frappantes , les leçons que nous oflre la mort! 
Elle instruit les voluptueux , les coupables 
adorateurs d'une beauté fragile , parle spec- 
tacle d'un cadavre en proie à la pourriture 
et aux Vers : elle instruit le riche par le 
spectacle de la nudité qu'elle entraîne : die 
instruit le auperbe , l'homme élevé en di- 
gnité et fier de sa prétendue grandeor, par 
les humiliations et le néant auquel eile nous 
réduit * : tpt ou tard eile nous iuj^tmit tous 

* Keconnoissant au movient de la mort la T|inîtéde5 
candeurs humaines , l'empereur Sévëre s'écria : » J'«* 
été tout ce qu'un homùie peut être j mais de çjael ofsg* 
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malgré nous, lorsqu'elle nous dépouille, 
lorsqu'elle nous frappe : et l'unique moyeil 
de lui arracher alors son aiguillon , de lui 
dérober son triomphe ; c'est de la forcer par 
nos oeuvres à nous rendre, dans le Ciel, bien 
plus qu'elle ne peut nous ôter sur la terre. 
Il viendra pour toi , cher Valmont , ce 
moment fatal , où , touchant aux portes du 
trépas , tu pèseras , dans une^juste balance , 
toutes les choses humaines 5 où , voyant la 
figure trompeuse de ce monde s'évanouir, 
tous les biens sensibles fondre sous toi , et 
ne te laisser d'autre fruit de ton attache- 
ment pour eux que le repentir , tu recon^ 
noitras qu'il n'y a de réel ,, que le bien qu'on 
a fait , et dont on peut attendre en paix la 
récompense dans le siècle à venir ^. 

me sont aujourd'hui ces honneurs passés « ? Occupé de 
la même pensée , il ordonna que l'on apportât l'urne où 
ses cendres deroient Être renfermées ; et lors<ju'il la vit , 
il la prit en ses mains ^ et dit : 9 Petite urne , tu yas donc 
renfermer celui que le monde entier n'a pu contenir « f 
Histoire Romaine de Laurent Echardj t. 6. 

* C'est ainsi que le maréchal de Luxembourg., étendu 
sur le lit de mort , et dans les regrets que lui arrachoit le 
sourenir d'avoir mieux servi son Roi que son Dieu , s'é- 
cria : » Qu'il auroit préféré à l'éclat de tant de victoire^ , 
qui lui devenoient inutiles au tribunalxin souverain Ju^ 
des Rois et des Héros , le mérite d'un verre d'eau donné 
aux pauvres pour l'amour de Dieu ■» . 

» Le Maréchal de VUlcroi, toujours dégoûté de la Cour 
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Mais quel autre moment, quand on* ne 
Ta pas prévu , quand on ne s'y est pas pré- 
paré, quand, par une bonne vie, on n'a 
pas appris à bien mourir ; quel moment que 
celui qui nous aura fait passer du tems à 
Pélemité , des prestiges et de Tencliantemezii 
du monde à la lumière de Dieu même! 
lumière vive et pure ! qui» dissipera tout 1« 
cliarme de noc passions , toutes les illusions 
de notre orgueil, tous les préjugés de l'exenir 
pie et de la coutume, et qui ne laissera ap- 
percevoir à l'homme coupable que la loi et 
la vérité ! Sorti de ce séjour du crime , sus- 
pendu entre le ciel et la terre , entre le cid 
et Fenfer; parmi tous ces globes imnieiises 
qui révèlent la puissance et la gloire d'uB 
Dieu créateur ;.ne voyant la terre que comme 
un point ; seul avec son juge, sans appui, 
sans défense , n'ayant pour se justifier que 
ses œuvres;. jugé déjà par sa propre con- 
science ; jugé par la règle immuable de Fer- 
dre, du vrai, du juste, et dé l'honnête; 
se comparant malgré lui à la. source ineffable 

et des grandeurs par le vide qu.'il j ressentok , tou}Oiitl 
rappelé et retemi par l'ambition , fut epfin siurpris d'iue 
maladie qui l'emporta en trente heures , ne cessant d^ 
répéter ces paroles f qui marquoient plus son erreur qae 
sa sagesse , O inonde y que tu es trompeur c / Histove dfr 
Maûfî de Médicis et de Louis XIIL. 
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& toute beauté , au modèle de toute per- 
tîtion dont il devoit être l'image ; jusque-là 
rHi , dégradé par de honteux pencbans , 
iT des pensées basses et terrestres, par des 
:;tions indignes de l'homme^ réduit à sa 
ropre valeur : conçois , si tu le peux , sa 
urprise, son trouble, et son désespoir. 

Cependant une sc^e bien plus terrible 
icore s'ouvre à mes yeux , et porte dans 
Lon ame l'épouvante et l'horreur, La foi, 
«jours plus digne de no» respeets à m^ 
ire qu'on sfen pénètre davantage , me dé- 
>uvTe, dans Favenir, le plus grand,, le 
lus majestueux , et le plus effrayant de 
»us les spectacles. Elle me transporte à la 
a des. tems , au dernier des jours 5 jour 
lennel , pour lequel tous les^ autres ont 
é faits ^ jour mémorable à jamais , auquel 
the veront de se développer toutes les mer- 
billes du Très-Haut , tout le plan de sa 
gesse y toute l'économie de sa religion, 
us les ouvrages de la nature et de la grâce ; 
ur de manifestation et de gloire pour Dieu 

pour ses élus, de confusion et de douleur 
>ur les hommes injustes et pervers (3). 
Quels tableaux il offi^ à ma pensée I quelles 
asLges bien propres à m'éjever au-dessus 
5 xjioi-même ! La mort d'une aîle rapide 
ircourant l'univers, détruisant, dévoraiit 
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tous les êtres , pour en faire hommage à 
Vunîque auteur de la vie 5 le désordre, la 
confusion dans tous les élémens; le soleil égaré 
de sa route 5 les mondes errans dans Te»- 
pace, seheurtant, sebrisantdansleurcourse; 
la terre enflammée , les montagnes qui s'é- 
croulent , les abîmes entr^ouvcrtsj desmoit- 
ceaux de cendre, à la place des comx>nnes, 
des trônes et des empires; au son aiga de 
la trompette, les tombeaux rendant leur 
proie ; et les hommes tous confondus, tons 
peuples et sujets, tous égaux... disons mieiurj 
distingués seulement par leurs vertes ou 
leurs vices , par la forme brillante ou hi- 
deuse dé leur résurrection 5 les hommes, 
dans Pattente du juste Juge , témoins de ces 
grands changemens : quelle révolution ! quel 
spectacle I 

Alors le Juge paroîtra. Le fils du Trè^ 
Haut , son Verbe , la splendeur de sa gloire, 
annoncé par ses Anges, environné d'an 
tourbillon de feux , porté sur les nuées et j^ 
les tempêtes , viendra interroger à haute (. 
voix les ouvrages de ses mains. Sa cnrii, j. 
le scandale du Juif et de l'impie , la cou- jf 
solation du vrai fidèle, le discernement des )j, 
élus et des réprouvés , l'étendard de sa croiJ 
brillera dans les airs , et fera le plus bel onw 
i»ent de son triomphe. •* 
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» Approchez, s'écriera-t-il , Esprits au- 
» dacienx et superbes; vous, les ennemis de 
y> mon pouvoir , de ma bonté , de ma sa- 
» gesse, et de tous mes attributs; vous, 
» les ennemis de mon Père et les miens ; 
» approchez , et soyez Juges entre vous et 
» moi «. Ici, mon fils, que Torgueil de l'es- 
prit humain sera abaissé ! Que les voies de 
Dieu paroîtront grandes , et ses œuvres ad- 
mirables ! Que ses secrets dévoilés le jus- 
tifieront dignement, et confondront nos 
plaintes et nos murmures ! Que les argu- 
mens entassés de nos prétendus Esprits-fort^, 
opposés à tout Tensemble de la création, 
paroîtront petits et misérables ! 

Dieu ainsi jugé et justifié par ses ouvrages , 
quel sera à son tour le jugement de l'homme 
rebelle à son Dieu ! Que les sources hon- 
teuses de l'incrédulité de nos faux sages, 
mises dans tout leur jour , les couvriront 
d^opprobre ! Que les héros du monde , pa- 
roissant à leur rang., laisseront appercevoir 
en eux d'indignité ^ et de bassesse , quand 
le masque tombera ! Que les grands évè- 
nemens, rapprochés dé leurs causes, ins- 
pireront d'horreur et de pitié î Que les res- 
sorts si vantés dé la politique et ses pro- 
fondes noirceurs, donnés autrefois pour des 
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traits de génie, mais éclairés alors âes>r 
de la divine sagesse , causeront d'inc 
tion et de mépris ! Que de conquérans 
ci des gémiront sur leurs lauriers teii 
sang , lorsqu'ils entendront des voix h 
tables leur reprocher leurs combats ei 
victoires, comme les plus icriantes 
tices et les plus énormes forfaits ! Q 
chefs de secte et de parti frémiront d 
,vages que leur .orgueil a entraînés, 
sang que leurs longues disputes ont £ 
pandre ! Que d^hommes à talens rouj 
de Tabus qu'ils en ont fait ! Que de i 
fausses dans leur principe et leurs ne 
seront remises au rang des vices I Q 
cœurs doubles et hypocritesj sous les è 
affectés d'une morale sévère , ne laisi 
voir au grand jour que la plus honteu. 
dite! Que d'injustes projets, que de 
effrénés , que d'actions odieuses , ense 
dans Tonibre et le silence , se reprodi 
â la face de l'univers , pour l'étemel 
famie de ceux qui s'y seront livrés l 
Mais aussi , que la vertu simple e1 
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reparoîtront avec honneur et recevront de 
gloire et d'éloges de ceux qui , sur la terre , 
les ont déshonorés! 

O Valmont ! dans ce jour quels seront 
les objets de ton ambition et de tes désirs ? 
Quelle place voudrois-tu tenir alors? Quel 
rang voudpois4;u occuper? Entends cet arrêt 
définitif, ce mot û*révocable qui conclut 
tout f qui finit tout ! » Venez > les bien-aimés 
» de mon Père, entrez en possession du 
» royaume qui vous est préparé; et vous , 
» maudits , allez au feu étemel qui vous est 
9 réservé «. 

Un feu étemel ! Ici la passion , le liberti- 
nage , rimpîété se récrient : Pour des fautes 
d'un moment., unie éternité de supplices ! 
Oui , impies ! voilà le frein le plus puissant , 
et seul suffisant sans doute , que la Religion 
ait pu mettre au vice , et que vous voudriez 
lui ôter. Mais qui croirai-je davantage, d'un 
Dieu,, qui nous menace pour nous rendre 
vertueux et nous sauver 5 ou de vous, qui 
cherchez à nous rassurer, il est vrai, mais 
pour nous reiïdre plus vicieux encore et 
pour nous perdre? Que croirai-je le plus des 
textes formels d'un Évangile si divinement 
tnnoncé, si clairement interprété parla tra- 
dition et par l'Eglise , celte atlt jrité la plus 
respectable de toutes et la plu$ saiiite ; ou de 
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ces$e^ par des inventions dignes d'eux, U 
peine de sa désobéissaiice. Dans l'aflBreux 
séjour qu'habitent ces esprits de ténèbres, les 
réprouvés, liés les uns aux autres par unf 
chaîne de calamités et d'ii^ortunes, n'apper- 
cevront de toute part que des objets de con»* 
ternalion et d'horreur^ n'entendront que de» 
imprécations et des blasphèmes ; ne verront 
couler que des pleurs ; ne pousseront qne 
des gémissemenset des cris ; se reprocheront 
tour à tour les occasions , les exemples , les 
moyens de séduction , les lâches condescen- 
dances , les folles amours , toutes les pas- 
sions qui les ont mutuellement égarés^ se 
reprocheront à eux-mêmes , l'abus des lu- 
mières et des grâces, l'ouWi des devoirs, 
leur perte volontaire, leur éternité de con- 
tentement et de gloire sacrifiée à une satis- 
faction d'un moment 5 se demanderont en 
vain quand l'éternité finira 5 soulèveront 
leurs chaînes brûlantes pour étancher leur 
soif, pour rafi:aîchir leur ardeur, pour s^é^ 
lancer dans le sein de la félicité suprême, 
tandis qu'une main vengeresse les repous- 
sera à chaque instant pour lès tenir plongés 
dans l'abîme du désespoir *. 

* C'est d'après ces tristes , mais importantes vérité, 
qu'un P^Te de l'Eglise s'écrioit : Un mentent am» 

éternité/ S. doTYS. 

Ai! 
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Ah î mon fils , il y a un enfer 5 et tu as 
>uê tant defois l'auguste véritèj tu as tourné 
n dérision la loi sainte de ton Dieu 5 tu aa 
lasphémé ce que tu ne connoissois pas ; ta 
s brûlé d'une flamme adultère 5 tu t'es rendu 
Lomicide ; tu as dévoué ton semblable à l'a- 
lathème , tu t'y es dévoué toi-même; et tu 

is ! et la patience du Très-Haut ne s'est 

loint lassée (5) ! Et tu peux encore , par \& 
epentir et la pénitence, t'épargner le triste 
ôrt qui t'étoit réservé ! Et sensible à ton 
tat , frémissant sur tes dangers, l'ame ten- 
Ire et compatissante d'un père a volé toute 
jntière au devant de tes malheurs I Et ton 
îieu , cher ami , te rappelant par ma voix , 
c sollicitant , te pressant , t'éclairant par de 
rrands exemples , te ménageant des revers , 
'offrant par-tout des motifs de conversion , 
reut bien t'ouvrir le sein de sa miséricorde , 
:e tend les bras , te montre encore la pers- 
>ective du bonheur , te fait envisager le Ciel 
;omme le terme de tes travaux, et te promet 
lans cet heureux séjour une récompense di- 
jne de lui ! quelle récompense! la jouissance 
le toutes ses perfections , la connoissance de 
:outes les vérités dont il est la source , le dé- 

» Le plaisir qui accompagne le péché passe, dit un 
intre Père, msis les suites du péché ne passent pa« c. 
Vecoare transit , peocaste manet, S. Aug^. 

Tome III. L 
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veloppement de toutes ses merveilles , la 
société de ces esprits immortels qui brillent 
de son éclat et bnilent de ses feux, Tenivre- 
ment de son amour , des torrens d'une sainte 
volupté, une touchante et céleste harmo- 
nie, une paix inefiFable, un royaume stable, 
une couronne immortelle , une béatitude 
enfin (6) que l'Apôtre n'a pu rendre qu'en 
disant , que » l'œil n'a rien vu, que l'oreille 
» n'a rien entendu, que l'esprit ne peut con- 
» cevoir, et que le cœur ne peut sentir ici- 
» bas rien qui approche de ce que Dieu a 
» préparé à ceux qui l'aiment «• 

O bonté ! ô clémence d'un Dieu ! si long- 
tems , si indignement outragé ! et qui, pour 
te pardonner , pour te rendre heureux, ne 
te demande que le sentiment d'un cœur con- 
trit et humilié. Ah ! pourrois-tu bieu, cher 
Valmont , ne pas être sensible à sa tendresse? 
Rappelle-toi tout ce qu'il a fait en ta faveui*; 
l'être qu'il t'a donné, les facultés dont il t'a 
orné , les biens dont il t'a fait jouir , les mo- 
inens,les années qu'il a daigné te laisser, 
lorsqu'on te les ôtant il te perdoit pour ton- 
jours : rappelle-toi le bienfait de la Rédemp- 
tion , tout ce qui l'a précédé , annoncé , pré- 
paré pendant tant de siècles , et toutes les 
grâces qui en opt été l'heureux fruit: consi- 
dère Jésus -Christ devenu victime pour te* 
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péchés : et si tu as le cœur tant soit peu sus^ 
ceptible de sentiment, ose encore être in- 
grat , et demeurer infidèle. 

Mais peut-être, c'est la grandeur même 
de tes fautes qui retient dans cet instant l'ef- 
fusion de ta reconnoissance , et qui , par le 
découragement et rabattement où elle te 
jette, empêche ton retour. Ah! tes crimes, 
fiissent-ils plus grands encore , n'égaleront 
jamais la miséricorde de ton Dieu et les mé- 
rites de son Fils. Que l'impie se fasse du Dieu 
des Chrétiens un fantôme odieux , pour se 
dispenser de l'adorer 5 qu'il le peigne , aux 
autres et à lui-même , vindicatif , jaloux , 
cruel , inexorable , lorsqu'il n'est que juste , 
et que sa jalousie , sa colère , et ses vengean- 
ces ne sont en lui que l'amour de l'ordre et 
la souveraine équité ; qu'il ne le voye que 
comme un Dieu terrible , et qu'U oublie sa 
miséricorde et A bonté: tù ne dois pas en 
être surpris 5 (?est ainsi que la passion peint 
tout de ses propres couleurs. Mais, formé 
maintenant à l'école de la vérité , consulte 
la Religion , ouvre nos livres sacrés ; et tu y 
retrouveras par-tout le vrai Dieu, ennemi 
du péché , et ne punissant qu'à regret le pé- 
cheur 5 ^e menaçant en père , pour ne pas le 
irapper en juge; ne voulant pas la mort de 
l'impie , mais qu'il se convertisse et qu'il 

L 2 
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vive : lu l'entendras nous dire , qu'autant sa 
majesté est grande , autant est grande sa 
clémence ; que dans l'exercice qu'il en fait, 
elle est encore bien au dessus de toutes ses 
œuvres; et qu'il nous offre même quelquefois 
des prodiges de miséricorde (7) , qui ne doi- 
vent jamai« permettre aux plus grands pé- 
cheurs de fermer leur cœur à l'espérance , 
sans que , par des délais aflfectés , ils le lais- 
sent continuellement ouvert à une folle et 
aveugle présomption : tu l'entendras rappe- 
ler son peuple par les paroles les plus ten- 
dres , par les motifs les plus touchans ; et lui 
faire sentir qu'en abandonnant son créateur, 
son bienfaiteur , le principe de tout bien, il 
s'est mépris, il a changé une source d'eaux 
vives , de joies pures et inaltérables , contre 
les eaux bourbeuses d'une citerne entr^ou- 
verte , contre de faux plaisirs et d'infâmes 
voluptés : plus que tout encote, tu entendras 
ton divin Maître te dire, qu'il est venu, non 
pour que les pécheurs périssent, mais pour 
qu'ils ayent la vie 5 non pour juger le monde, 
jMais pour le sauver : tu le verras, sous la 
forme du bon Pasteur, courir après la brebis 
égarée , et à travers les ronces et les épines 
la ramener au sein du troupeau : tu le ve^ 
ras , dans les paraboles les plus consolantes 
et par les plus vives images , te tracer en 
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traits de feu, et la honte de tes égaremens^ 
et la facilité du retour : il t'oflOrira à toi- 
Enême sous la forme de l'enfant prodigue; 
et te montrera les sentimens d'un père , qui, 
du plus loin qu'il apperçoit son fils , court 
au devant de lui , se penche sur son cou, 
le serre entre ses bras , le couvre de baisers, 
et le comble de ses faveurs. 

Aimable peinture! tableair fidèle, oii sont 
exprimés avec tant de grâces et d'énergie les 
douceurs et les charmes de la conversion ! 
Oui, mon fils, crois -en ma propre expé* 
rience , rien n'est si doux que le moment du 
retour. La pénitence n'est dure et pénible^ 
que pour lin* cœur foiblement touché et qui 
ae la fait qu'à demi : mais lorsque le cœur est 
bien pénétré , lorsqu'il s'ouvre tout entier 
au repentir et à l'amour 5 ah ! que les larmes 
que ce repentir fait répandre sont douces , 
et que l'onction qui les accompagne , que 
la touche secrète de la grâce qui élève l'ame 
et la ravit , lui laissent peu regretter les faux 
biens qu'elle sacrifie * l Fais en toi-même l'é- 

♦ a On s^inagtne ordinaÎTemeiit que Ta vie spîrituelTc 
n'a de douceurs qu'à la fin , et qu'encore faut-iiles ache- 
ter par de grandes peines : cela n'est pas rrai, quand l'a- 
nour s'en mêle. Il donne , il est vrai , à l'ame qui en a 
)esoin^ des remèdes amers ^ mais il la fortifie secrëte- 
nent dans sa souffrance , et la couronne dans ses tra- 
raux c. 31. VAhléde Choisj, 

L 5 
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preuve , mon fils 5 et tu béniras mille fo 
l'heureux momerit qui t'aura rendu à te 
Dieu 5 et au sein du détachement qu'il in 
pire, tu reconnoîtras qu'on est plus heureu 
à son service , par les privations mêmes qi 
le devoiy exige , que ne le sont les mondai] 
par leurs liaisons frivoles * , par leurs joui 
sances et leurs plaisirs (8). 

* » Les martjrrs de la société seroient bien étonna 
s'ils ayoient la bonne foi de se rendre compte de lei 
prétendus plaisirs. J'ai connu un homme qu'une épreu 
singulière rappela tout à coup à la raison : il s'avisa' 
soir y en rentrant chez lui , de se soumettre à une esp^ 
d'examen sur l'inaction variée de sa journée ; il s'en Ira 
un fidèle tableau : l'amour-propre, en lui, comme 
sentiment , furent également révoltés : il trouya qi 
avoit dit et entendu des trivialités , des sons dépoun 
d'idées , des mensonges grossiers ; que son cœur n'ay 
été nullement intéressé ; que son esprit étoit resté ina 
pliqué et dans le besoin , tandis qu'il avoit eu la foible 
ou plutôt l'insigne fausseté de faire accroire que la soci 
l'attachoit. Il fut couvert de honte à ses propres yei 
Depuis ce moment , il renonça sur-tout à ce qu'on 8 
pelle si faussement la bonne compagnie.... Ne cdhfondc 
point la vie réelle avec la vie factice , il j aura bien p 
de jouissance dont nous soyons jaloux «. M, (f^mau 
Bote sur d*Almanzi,, 
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NOTES. 
Page aay. 

(l) Quel vide Us laissent dansVamCy quand on les pos^ 
sède ! Quels regrets y etc» Je ne vois rien qui doive plut 
contribuer à modérer l'attachement trop yif que nous 
ayons pour les biens sensibles , que ces deux caractères- 
qax leur sont propres ; leur impuissance à nous rendre 
heureux^ et leur instabilité. Dans quelque degré qu'on 
les possède ^ ils ne nous satisfont pas ; quand ils seroient 
de nature à nous satisfaire , il faudra les perdre : ces deux 
réflexions , bien méditées , sufBroient y ce me semble ^ 
pour réprimer toutes les saillies de nos passions. 

On ne peux mieux peindre la yanité des biens de et 
inonde ^ que ne l'a fait Madame de Maintenon y lorsque « 
dans la situation la plus brillante et qui paroissoit devoir 
ne lui laisser rien à désirer , elle écrivoit à Madame de la 
liaisonfort : > Que ne puis-je vous donner mon expé- 
rience ! Que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui dévor» 
les Grands ^ et la peine qu'ils ont k remplir leurs jour- 
nées \ Ne voyez- vous pas que je meurs de tristesse , dans 
«ne fortune qu'on auroit eu peine à imaginer ? J'ai été 
jeune et jolie ; j'ai goûté des plaisirs ; j'ai été aimée par- 
tout. Dans un âge plus avancé, j'ai passé des années dans 
lè commerce de l'esprit ; je suis venue à la faveur ; et je- 
TOUS proteste y ma chère fille , que tous les états lais-> 
sent un vide affreux c. Si quelque chose , ajoute M. de 
Voltaire en citant ces paroles , pouvoit détromper de 
l'ambition , ce seroit assurément cette lettre. Siècle d» 
Louis XI r. 

Madame de Maintenon , qui pourtant n'avoît d'autre 
ehagrin que l'uniformité de sa vie auprès d'un grand Roi, 
disoitun jour au comte d'Aubigné, son frère : » Je n'y 
> puis plus tenir ; je voudrois être morte <. On sait quelle 
réponjse il lui fit : yous a9e* donc parole d*épouser Dieu le 
pire c ? Ibid. 

L4 
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L'ambitieux , dit Young > dédaigne ses succès , eè sa 
gloire lui fait pitié. » £st-ce-là tout « ? s'écrie César 
monté sur le trûne de l'unirers. On a vu les plus grands 
Monarques abdiquer l'empire , pour chercher dans une 
vie privée , un repos , que , sans une piété solide y elle ne 
peut encore nous donner. 

La grâce se sert souvent de cette insuffisance des créa- 
tures , pour nous attirer : c*est ainsi qu'elle a touehé le 
cœur d'un hoanxie foxt connu dans le diocèse de Ch.... 
par son zèle et par ses vertus. H étoit Officier danskrégi- 
ment de.... et donnoit un bal à quelques-dames delà ville 
où il étoit en garnison. Au milieu de la nuit^ et parmi les 
plaisirs bruyans auxquels on se livroit autour de lui^ îlse 
sentit une lassitude , un dégoût qu'il ne pouvoit vaincre. 
Sa mélancolie devint si forte , qu'il pria un de ses apiis 
de fciire pour lui les honneurs du bal^ et alla se promener 
sur le bord de la mer ^ dont le rivage bordoit les remparts 
de la ville. Le spectacle d'un ciel étoile y celui d'une mer 
tranquille, dont le^ flots venoient se briser à ses pieds, le 
silence et le calme de toute la nature , sollicitèrent me- 
ntent son cœur, et donnèrent un libre cours à ses ré- 
flexions. » Que fais-je , disoit-il, et où cherchai-je un 
bonheur qui me fuit I Pourquoi m'arrêter aux objets 
créés , tandis que celui qui a fait ce monde si magnifique^ 
s'offre tout entier lui-même pour remplir mes vœux ? 
mou Dieu I s'écria-t-il ensuite comme S. Augustin, que 
c'est bien en vain que notre cœur se tourne et se retourne 
de tous côtés , puisqu'il n'éprouve partout qu'inquiétude 
€t que tourment y lorsqu'il ne se repose p^s en tous ! 
Cçst est donc fait, c'est à vous seul que je- veux m'atta» 
cher pour toujours « ! Dès qu'il fut de retour ehex lui , il 
mit ordre k se& afiàires ; et se consacrant au service des 
Autels , il devint , ce qu'il est aujourd'hui , un honmie 
puissaht en œuvres et en paroles , qui , tpuché jusqu'aux 
larmes des vérités qu'il annonce , opère les plus grandes 
tonversions par ses discours et par se% exetnples. 
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Page aaç. 

(a) ^ois toute leur gtandeur anéantie et leurmajesté ré^ 
datte en poussière. C'est ce spectacle qui convertit Fran- 
çois de Borgia, duc de Gandie , et en Et un saint. Nommé 
par Charles-Quint , pour conduire de Tolède à Grenade 
et y faire inhumer le corps de l'impératrice Isabelle , 
» lorsqu'il fallut , dit l'auteur de sa vie , le délivrer au 
Clergé de Grenade et ouvrir le cercueil de plomb , pour 
attester que c'étoit le corps /de cette Princesse , ce fut un 
spectabie effroyable pour tous ceux qui étoient présens , 
de n'y rien voir qui pût la leur faire reconnoitre, et de n'y 
trouver qu'un amas hideux de pourriture et de corruption. 
Les personnes qui dévoient servir de témoins d'une res- 
semblance dont il ne restoitplus aucun vestige, refusèrent 
de le fôire, et se letirèrent bien loin pour s'épargner l'hor- 
reur queleurcausoient la vue et l'odeur du corps de cette 
maîtresse de tant de grands États , qui peu de jotirs au- 
paravant passoit pour la plus belle , aussi bien que pour 
la plus paissante et la plus heureuse Princesse du monde. 
Frapçois de Borgia compara l'état où il voyoit cette Prin- 
cesse , avec celui où il l'avoit vue peu de tems aupara- 
vant ; le soin qu'on prenoit de la fuir , avec l'empresse- 
ment que chacun avoît de l'approclier et de lui faire sa 
cour, ces restes affreux d'elle-même qu'on n'osoit regar- 
der , avec la pompe et la magnificence dont elle étoit 
environnée ; et comprenant mieux que jamais la vanité 
des grandeurs humaines et des soins que l'on prend pour 
y parvenir, il apprit à ne plus tenir h tous les objets qu'on 
peut perdre par la mort «c. 

Page 233. 

(3) Jour de manifestation et de gloire , etc. Rien de plus 
digne de Dieu et de la Religion , rien de plus grand que 
l'idée du Jugementderhier, telle que la foi nousladonne. 
Diea se n^aiûffi^&taat à l'Vmjets dans tout l'éckt dç sv 

L 5 
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i^ndeur ; nous montrant tonte la dépendance et tout le 
néant des objets créé:i; nousdéyoilanttoutlesjstèmedela 
création, les yoies inefi'a)>les desaproyidence^les trésors 
de sa boQté , les décrets de sa j^stice ^ la chatne immense 
de tous les êtres , l'ordre et la fin de tous les éyènemens ^ 
plaçant chaque homme yis-à-yis du monde entier; éclai- 
rant tous les esprits des plus purs rayons de sa lumiëre ; 
dissipant toutes les illusions 5 confondant tous les prétex- 
tes ; mettant à découvert tons les cœurs; rendant à cha- 
cun de nous la gloire ou l'opprobre que nous aurons mé-* 
xité ; prononçant un jugement définitif^ une sentence 
sans appel ; discernant^ de la manière la plus solennelle ^ 
le juste et l'injuste , le yice et la vertu r quelles subliip.es 
idées pour qui sait les méditer ! Je ne suis pas étonné 
qu'un Roi Bulgare se soit fait Chrétien , poux avoir vu et 
s'être fait expliquer un tableau du Jugement damier. 
Voyez M* U Beau , Histoire du Bets-Empire ^ tome 2LV, 
page 4a. 

On rapporte qu'un philosophe nommé Constantin, 
envoyé par un Empereur de Constantinople à Wladî- 
mir , Duc de Russie , lui fit voir un tableau représen- 
tant le Jugement universel y qui l'effraya beaucoup. D$ 
i^uel côté voudriez'vous être placé dans ce moment lernhk ? 
lui demanda Constantin. ^ la droite du Fils de Dieu, ré- 
pondit Wladimir. Eh bien / s'écria le philosophe ,Jaiies' 
vous Chrétien ; et le Prince se convertit, anecdotes des 
BeauT-^rts» 

Page aSp. 

(4) Il y a un en fer j et les hommes , siardens à la pour" 
suite des objets qui les flattent , sontjaits de manière y etc. 
» La juste détermination des peines dépend du rapport 
qu'elles ont avec le grand but du Gouvernement, qui est 
de faire observer les loix. Pour remplir ce but , il n'est 
pas nécessaire qu'il y ait une exacte proportion entre 
le crime et la peine : il suffit que la peine soit telle qu'il 
U faut pour le bien public ; c'est-à-dire ^ ^^eUe soit 
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capable 5 en imprimant une juste terreur, de procu- 
rer 9 autant qu'il se peut , l'observation des loix , et 
d'empêcher que les hommes , séduits par leurs passions , 
ne soient portés à les enfreindre : ainsi , toute punition 
proportionnée à cette fin , n'est point injuste. C'est donc 
sur cette fin qu'il fiEiut mesurer l'éternité des peines. Or 
je demande à cette foule d'honmies cruels , fourbes ^ 
dénaturés , adultères , incestueux , sacrilèges et parri- 
cides y qui tous les jours inondent la terre de crimes ; 
je leur demande quelle impression feroit sur leurs es- 
prits la menace d'une punition bornée et passagère ; 
puisque dans les momens terribles de passions et de 
fureurs , souyent la crainte des peines éternelles ne peut 
arrêter leur farouche emportement ; puisque , suspendus 
au dessus des abîmes éternels , par un fil qui peut se 
rompre à chaque instant , on yoit ces hommes , dans 
une affreuse sécurité , aiguiser tranquillement le poi- 
gnard qui doit égorger Tlnnocence. Que deyiendroit 
donc le genre humain , si ce frein manquoit encore à 
sa perversité ? Une fatale expérience nous prouve que 
Pétemîté des peines , quelque terrible qu'elle soit^ n'est 
pas trop forte pour nous détourner du crime. Cette pu- 
nition est donc proportionnée au but que s'est proposé* 
le Législateur suprême , de prévenir , autant qu'il se- 
peut 9 l'infraction de ses loix. Si elle est proportionnée 
à ce but y elle n'est donc point injuste. L'expérience, 
en prouvant sa nécessité , en démontre la justice. . . 

> Bien de plus efirayant pour l'imagination que l'idée 
des peines étemelles. Nos yeux épouvantés se pro- 
mènent avec efl'roi sur la vaste hnmensité de cette mer 
Brûlante. Nous n'y découvrons que des objets éter- 
nellement lugubres , objets de désolation et d'horreur r 
une raue immense de douleurs , autour de laquelle les 
hommes coupables tourneront sans cesse , sans jamais 
Couver le point où eile finit ; tel est l'horrible tableau 
de l'éternité des peines . Mai quoi f parce que cette image 
• est ofireuse j fautp-il chercher & l'affoiblir ? parce qu'uiM. 
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Térité est lernble , est-K;e une rabon pour la comhat- 

tre ? Puisque l'éteniité y si elle existe y subsistera 

malgré les efforts impuissans de votre raison ; la Toix 
de la sagesse , votre propre intérêt vous commande de 
preïidre le parti le plus sûr. Dans une incertitude, mêuse 
égale, TOUS devriez toujours agir comme si les peines 
étoient étemelles. CVst une loi que la prudence vous 
impose; vous ne courez aucun risque en croyant ; mais 
SX l'éternité existe et qu« vous ne la croyiez pas , vous 
vous précipitez vous - même dans des maux étemels. 
Ainsi , pour vous résoudre à ne point croire , il ne 
fti»t pas simplement des doutes frivoles , il faut ïe$ rai- 
sons tes plus décisives et les plus triomphantes. Or je 
soutiens au contraire que vous avez les raisons les plus 
fortes , pour douter de la vérité de votre sentiment. Ces 
raisons sont,!», l'autorité de la révélation, qu'il iant 
combattre et renverser avant d'établir votre système , 
puisque rélemîté àcR peines est un dogme révélé, y. Si 
votw recevez la révélation , Pautorité des Livres sacrés, 
où- l'on trouve un grand nombre de passages dont le sens 
ne peut être équivoque, etqui,.toUs, établissent, avec 
la dernière évidence , l'éternité des peines ainsi que l'é- 
ternité des récompenses. 3 <>. L'autorité- de dix-sept siè- 
cles, pendant lesquels l'Eglise entière, et tout cequ'3 
y a eu de grands hommes dans l'Église ^ a toujouis 
cru l'éternité , et interprété de la même fà>çon les pas- 
sages des Livres saints sur ce sujet. 40. La foible-sse 
de l'esprit humain , qui , limité par de» bornes si étroi- 
tes , ne peut être un juge compétent pour déterminée 
jusqu'où doit s'étendre la bonté de l'Etre suprême, et 
à quel point doit s'arrêter sa justice, h^. L'impossibilité 
de connoitre, par la raison , quelle est la peine pro- 
portionnée à une offense commise envers un EtK in* 
fini ; car on ne peut eonnoître Fétendue de Foffense, 
sans eonnoître la grandeur de l^tre offensé : or il n'y 
a que Dzefi qui se connoisse lui-même ; Dieu est done 
\» Seul qui puisse décider de cette pioportioa c» Ces 
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réflexions sont tirées d'un petit ouvrage ^ dont l'objet 
principal est la réiiitation du Déisme , et qui a pour 
titre : Réflexions PhHosoptdciues et Littéraires sur le Polme 
ék la Religion naturelle. Cet ouvrage y qui est de M. Tho- 
mas , depuis de l'Académie Françoise ( voyez la France 
Zittémire')^ est rempli de religion et de vraie philosophie,! 

Page 241. 

(5) Et la patience du Très-Haut ne s^est point lassée ! 
Dans l'accord de sa miséricorde et de sa justice , nous ne 
pouvons dire^ quel est de ces deux attributs celui que 
Dieu va exercer à notre égard , si nous continuons à lui 
résister. 

H est le maître de ses gréées y et nous n'en savons pas 
la mesure par rapport à chacun de nous. Quelquefois il 
daigne encore nous attendre j souvent aussi tl nous frappe, 
lorsque nous y sommes le moins préparés ; et rien n'est plus 
absurde que de hasarder son salut sur un peut-être, et de 
mettre son éternité à la merci du lendemain. Témoin un 
jeune homme, dont la personne de qui je tiens ce fait 
eonnoissoit particulièrement toute la famille. Depuis 
long-tems une mère tendre et éclairéelepressoit de chan- 
ger de conduite, et de suivre plus régulièrement les prin- 
cipes de la religion , à laquelle il n'avoit pas cessé de 
croire. » Je suis disposé , dit-il à sa mère , à suivre vos 
avis ; je commence à me lasser de la vie que je mène. Je 
ne vous demande pour tout délai , que ces trois jours qui 
yonthnir le Carnaval, et je vous promets que le lende- 
znain vous me trouverez tout dilBérent c L'Jiasensé, selon 
l'usage de tant de Chrétiens aveugles , se prépare , par la 
jouissance de tous les plaisirs , à la pénitence qu'il devoit 
faire le premier jour du Carême. Les trois jours se pas- 
sent. Le Mardi il rentre chez lui très-tard à son ordinaire» 
Le Mercredi des Cendres de grand matin , on entend du 
bruit dans sa chambre. Un domestique entre : il le trouve 
étendu sur le plancher , et suffoqué par un coup de sang 
ayant qu'on eût eu le x&tssa de le secouxiz. 
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Page 24a. 

(6) Une "béatitude enfin que Vjipotre n^apu rendre qi^en 
disant , etc. Sans faire de comparaison ^ puisqu'on effçt le 
bonheur du Ciel est autant au dessus de^ plaisirs de la 
terre , que Tinfini est au dessus de tout ce qui est fini ; 
il n'j a point d'homme un peu sensibk aux plaisirs de 
l'esprit et du cœur , qui n'ait eu dans sa vie quelque mo- 
ment délicieux ; qui n'ait éprouvé le doux effet d'un sen- 
timent vif, ardent , d'un transport brûlant^ quilefaisoit 
sortir de lui-même , qui l'eniyroit de contentement et de 
joie; et si c'étoit un transport de l'amour divin, il sait 
queUe en étoitl'inefiàble douceur f Que cet homme se 
considère comme fixé , par la puissance de Dieu même , 
dans ce transport si ravissant et si doux , dans la contem- 
plation de cette vérité si aimable à ses jeux, dans ce sen- 
timent si agréable et si vif , qui n'a duré pour lui qu'un 
instant; qu'il envisage, comme un état permanent, cette 
situation , trop courte à son gré , trop rapidement, trop 
facilement écoulée; et U aura du Ciel une idée telle qu'on 
peut l'avoir sur la terre. 

Page 244^ 

(7) Et qu^ il nous offre mente quelquefois despredigRS iî 
miséricorde , etc. Il en est un que je citerai , comme^ 
m'ayant été rapporté par la personne la plus digne de 
foi 5 et qu'on a pu raconter sans manquer au secret le plu» 
inviolable et le plus sacré , puisqu'il est impossible que 
l'on sache à qui ce fait est arrivé , sur-tout après le long 
espace de tems qui s*est écoulé. 

Dans un canton fott éloigné ^ une jeune personne née 
de parens vertueux , mais qui avoit bien niai répondu à* 
l^éducation chrétienne qu'ils lui avoient donnée , nour- 
rissoit dans son coeur les passions les plus vives* et les 
désir^s les plus déréglés. Retenue, malgré elle , par l'au- 
torité de ceux dont elle dépendoit; elle founakdétes^ 
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table projet de s'en défaire , et l'exécuta de manière à se 
mettre à l'abri des moindre» soupçons. Libre de toute 
contrainte 9 elle vint fixer son séjour à Paris , et s'j 
abandonna toute entière à la fougue de ses penchans. 

Ali bout d'un certain tems , se trouvant près d'une 
^lise y elle voulut en faire un lieu de passage , pour se 
rendre , par un chemin plus court , à l'endroit où elle se 
proposoit d'aller. On célébroit avec beaucoup de solen- 
nité , dans cette église , une fête particulière. A peine y 
est-elle entrée , qu'elle se trouve environnée de beau- 
coup de monde^ et arrêtée par la foule de ceux qui survîen- 
nentaprèselle.Leprédicateurvenoitde monter en chaire, 
et prêchoit sur la miséricorde de Dieu. L'attention qu'où 
lui donnoit, la nature du sujet, la difficulté de se retirer , 
tout contribue à la fixer. Elle écoute , et se sent si émue , 
si firappée des vérités qu'on lui annonce , qu'à la fin. du 
sermon y loin d'être tentée de sortir , elle profite do 
moment où l'on se disperse de tous côtés , pour gagner 
le pied de la chaire. Le prédicateur en descend après une 
courte prière ; et elle lui dit : Mon père , pourriez-vous 
me faire la grâce de m'entendre ? Allez y ma fille , lut 
répond-t-il y à telle chapelle , qu'il lui désigne , vous y 
trouverez un confessionnal 9. et je ne tarderai pas à m'y 
rendre. Il vient s'y renfermer , dès qu'il a changé de 
linge , et prête à cette même personne une oreiHe at- 
tentive. 

Mon père , lui dit-eHe avant tout , n'avez-vous pas 
exagéré, en parlant comme vous l'avez fait des miséri- 
cordes du Seigneur. Jl est des crimes si afireux ! le parri- 
cide, par exemple. — Non, ma fille, non; il n'en est 
point que Dieu ne pardonne à un véritable repentir. A 
cette condition sa miséricorde est sans bornes ; et les 
mérites de Jésus-Christ sont infinis. — Hé bien , rece- 
vez donc l'aveu de tous mes crimes. 

Elle lui fait , depuis les premiers égaremens de sa jeu- 
nesse , une confession aussi étendue qu'elle peut la faire , 
panni les sanglots dont sa yoû est entrecoupée ^ et avec 
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le secours de ce digne ministre. Lorsque sa confession est 
achevée ^ nm chëre enfant, lui dit-il, je ne poun^ois rien 
ajouter à ce que vous -disent dans cet instant la grâce et 
votre propre cœur. Vous ferez, pour votre pénitence) 
un acte d'amour de Dieu; et je vais vous donner l'absolu- 
tion — A moi , mon përe , à une coupable telle que moi? et 
queUe pénitence ! — Il n'est rien , ma ^le , que n'efface 
une contrition telle que la ydtre. 

Pendant qu'il l'absout , mon Dieu , s'écrie-t-elle ! mi- 
corde de mon Dieu ! amour de mon Dieu l. . , et eUe expire. 

Page 246* 

(8) Plus heureux gue ne le sont les mondains far 

leurs jouissances et leurs plaisirs. Plusieurs traits de Ma- 
dame de la Valière prouvent bien ces grandes vérités. Un 
^ouT elle communiqua à Madame Scaron le dessein 
qu'elle avoit de se faire Carmélite. C'est un dessein, lui 
dit-elle, que je médite depuis long-tems; et pour me 
préparer aux austérités de l'état que je vais embrasser , 
je porte un ciliée : on ne peut trop expier le crime d'a- 
voir trop aimé. Eh comment soutiendrez-vous , lui dit 
Madame Scaron , ta vie d'une Carmélite , vous , accou- 
tumée des l'enfance à la mollesse et aux plaisirs ? > Ah ! 
Madame , lui répondit Madame de la Valiëre , en mon- 
trant le Roi et Madame de Montespan , quand j*/ trou- 
verai des peines , je n'aurai qu'à me rappeler toutes celles 
que ces deux personnes m'ont fait souffrir «. 

Quelque tems après qu'elle eut accompli sa résolution. 
Madame de Montespan , étant allée aux Carmélites avec 
la Reine et Madame de Main tenon , proposa une loterie, 
et fit apporter tout ce qui pouvoit convenir à des Reli- 
gieuses. Ces saintes filles entrèrent en scrupule ; le» 
Agnus , les Crucifix , les Guimpes , les Chapelets , leur 
parurent tenir quelque chose delà main impure qui les 
Leur ofiroit : pour se rassurer, elles permirent à Madame 
de Montespan de payer les lots, et prièrent Madame de 
Maintenon de les distribuer. Soeur Louise de la Misén* 
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corde gagna une Magdeleine. Madame de Montespan jeta 
les yeux sur l'image, et en fut touchée. Ces cheveux 
épars , ces mains jointes y ces jéux épuisés de larmes y ce 
front plein de confusion, d'amour, de crainte, d'espé- 
rance , la présence de Madame de la Valière qui étoit 
tout cela, la honte d'être ce que la Valiëre avoit été , un 
premier désir d'imiter dans sa pénitence celle qu'elle 
avoit plus qu'imitée dans ses égaremens, jetèrent Ma- 
dame de Montespan dans un trouble mal dissimulé par 
une gaité forcée, et augmenté par les questions qu'elle £t 
à Madame de la Valière. Tout de bon , lui dit-elle, êtes- 
Tous aussi satisfaite qu'on le dit ? Non , répondit la Car- 
mélite,. j.e ne suis pas satisfaite ,. mais je suis contente. 
Et vous , Madame ? Pour moi je ne suis ni l'un ni l'autre. 

C'est cette même Madame de la Valière, qui lorsqu'on 
lui annonça la moit du Duc de Vermandois qu'elle avoit 
eu de Louis XIV, répondit t» Je dois pleurer sa nais- 
sance encore plus que sa mort «. 

On craint de prendre sur soi le joug du Seigneur, ce 
joug qu'il nous adoucit par sa grâce ; et l'on ne pense pas 
à ce qu'il en coûte pour porter celui du monde et det 
passions. Dans les places même les plus éminentes ^ 
dkns les situations qu'on envie le pïus , quel asservnse- 
ment, quels dégoûts , et quelle contrainte , que peut-être 
on n'y soupçonneroit pas ! On peut en juger par la m«i- 
niëre dont une femme célèbre , la Princesse des Ursins^ 
décrivoit à la Maréchale de Noailies les peines de son 
emploi auprès de Philippe V et de la Reine d'Espagne , 
dont elle étoit Camarera-3fayor ou Dame d'fîonneur : 
quelque plaisante que soit sa Lettre, tout y fçurmt ma- 
tière aux plus sérieuses réflexions. 

» Dans quel emploi, bon Dieu, m'avez-vous mise ! je 
n'ai pas le moindre repos , et je ne trouve pas même le 
tems de parler à mon secrétaire. H n'est plus question de 
me reposer après le dîner, ni de manger quand j'ai faim. 
Je suis trop heureuse de pouvoir fair^ un mauvais repas 
en courant j et encore est-il b^en rare ^u'on ne m'appelb 
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pas dans le moment que je me mets à table. En Tenté, 
Madame de Maintenon riroit bien^ si elle sayoit tous les 
détails de ma charge. Dites-lui^ je tous supplie , que c'est 
moi qui ai l'honneur de prendre la robe de chambre du 
Roi d'Espagne lorsqu'il se met au lit ^ et de la lui donner 
ayec ses pantoufles quand il se lève. Jusque-là je pren- 
drois patience ; mais que tous les soirs , quand le Roi 
entre chez la Reine pour se coucher, le Comte de Béna- 
Tenté me charge de l'épéede S. M., d'un pot de chambre, 
et d'une lampe que je renverse ordinairement sur mes 
habits , cela est trop grotesque. Jamais lelR.oi neseleye- 
roit si je n'allois tirer son rideau; et ce seroit un sacri- 
lège , si une autre que moi entroit dans la chambre de la 
Reine , quand ils sont au lit. Dernièrement la lampe s'é- 
toit éteinte , parce que j'en avois répandu la moitié. Je 
ne savois où étoient les fenêtres , parce que j'étois arrivée 
de nuit dans ce lieu-là : je pensai me casser le nez contre 
la muraille; et nous fumes, le Roi d'Espagne et moi, 
près d'un quart d'heure à^ nous heurter en les cherchant. 
S. M. s'accommode si bien de moi, qu'elle a quelquefois 
la bonté de m'appeler deux heures plutôt que je ne tou- 
drois me leyer. La Reine entre dans ces plaisanteries ; 
mais cependant je n'ai point encore attrapé la confiance 
qu'elle ayoit aux femmes de chambre Fiémontoises. J'en 
suis étonnée ; car je la sers mieux qu'elles , et je ^uis sûre 
qu'elles ne lui laveroient point les pieds et qu'elles ne la 
déchausseroient point aussi promptement que je fais c 

s C'est une femme très-haute, ajoute M. Millot, en 
ïapportant cette Lettre , qui s'asseryit à ce point, qui «c 
complaît dans un service si propre à la rebuter relie a 
son but, elle y parviendra. EÛe désire à la vérité du sou- 
lagement ; mais en attendant elle ^t tous ses efforts pour 
tirer avantage de ses fatigues «. Quel avantage ! et 
au fond quelle proportion entre la peine et la récom- 
pense ! 

Cette princesse, avec la pauvreté dont elle se plaignoit 
assez souvent; entretenoit ordinairement ^ à Rome, 



\ 



DE LA RAISON. sSg 

quatre gentilshommes , plusieurs pages , douze la- 
quais , elic. et s'étoit proposé d'en augmenter beaucoup 
le nombre en Espagne, c Je suis gueuse , il est vrai y 
écrivoit-elle à la Maréchale ; mais je suis encore plus 
fibre , et rien ne le prouve tant que l'opinion que l'on a 
de mes grandes richesses. Dans cette occasion je me ferai 
un point d'honneur de ne rien demander ^ et cependant 
je ferai une dépense proportionnée à l'éclat de l'emploi 
dont le Roi m'honore c Mémoires politiques §t militai-* 
res ^ etc. par A. l'Abbé Mîllot« 
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LETTRE LVII. 

D*ÉmiUe au Marquis* 

U N nouveau jour luit donc pour moi : non 
seulement le Ciel me ramène des ombres de 
la mort , des portes du trépas ^ non seulement, 
mon père , je puis encore vous écrire , vous 
exprimer mes tendres sentimens , apprendre 
de vous à faire un saint usage de la vie , de la 
santé que Dieu a daigné me rendre , et que 
je crois devoir à vos vœux et à vos prière ^ 
mais votre fils , votre cher fils est tout entier 
à la Religion , à la vérité , à la vertu. Votre 
dernière lettre vient d'achever, pour sa con- 
version et son bonheur, ce que les précéden- 
tes n'avoient fait qu'ébaucher. Quels détails 
j'ai à vous faire ! et que vous allez partager 
vivement toute la joie que je ressens ! 

Je sortois à peine de l'état de foiblesse qui ; 
accompagne les beaux jours de la convaJes- 
, cence , lorsque des circonstances imprévues 
m'ont appris toutes les pertes que faisoit mon 
mari, et le rang dont la Reine vouloit m'ho- i 
norer. Valmont risquant toujours d'être ar-'i 
rêté , et ne pouvant me voir que difficile- 
ment, je me sentis assez de forces poigc^e 
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faire conduire à l'instant chez Madame de 
Veymur, où j'eus avec lui l'eutretîen le plus 
intéressant. Dès qu*il me vit, il se jeta à mes 
genoux , et ce ne fui qu'en le menaçant de 
prendre la même posture queluî, que je par- 
vins à le faire relever. Il me t émoi gna , comme 
il l'avoit déjà fait tant de fois , les plus tendres 
regrets des maux qu'il m'avoit causés , mais 
en même tems les plus grandes inquiétudes 
sur son sort et sur ce que j'allois devenir. Ses 
craintes jalouses perçoient de nouveau à tra- 
vers la vive expression de ses sentimens et 
de-ses a:larmes. » Nous allons être séparés , me 
» disoit-il ; la faveur vous retient à la Cour , 
)► et elle m'abandonne. Au moment où mon 
» cœur vous rend toute la justice qui vous est 
> due, où j'allois réparer tous mes torts par la 
» plus constante fidélité , vous m'êtes ravie; 
» et lorsqu'une fois on aura prononcé mon 
» exil , peut-être , hélas ! vous m'oublierez 
» pour toujours «.Cher époux, répondis-je 
à Valmont , est-ce donc ainsi que vous me * 
rendez justice ? Est-ce en outrageant ma ten- 
dresse , que vous prétendez me prouver la 
votre? Ignorez-vous que vous faites le charme 
de ma vie , et qu'elle ne peut m'ètre agréable 
sans vous? » Eh, que puis-je^ s'écria-t-il , 
» avec l'accenl de la doulem* la plus amère , 
» que puis-je maintenant pour votre bon- 
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» heur , moi qui n*en connoissois plus d'autre 
» que celui de vous rendre heureuse ? Que 
t> me reste-t-il à vous offrir ? quel bien est 
» encore en ma puissance « ? —Votre cœur, 
cher Valmont. De tous les biens , il est le 
seul que je désire que vous me conserviez; et 
si j'en crois le mien , non , nous ne serons pas 
séparés. — Ah ! il le faut, Madame , reprit-il 
vivement : il le faut , et on vous y contrain- 
dra. Vous le devez d'ailleurs à votre fils, 
vous vous le devez à vous-même 5 et pourquoi 
vous associeriez-vous à mesjpalheurs? Vous 
les avez si peu mérités !— O mon ami ! qu'ap- 
pelles-tu des malheurs? tu me connoitras 
donc toujours bien peu ! Quoi ! ne plus te 
voir décoré de titres fastueux, ramper dans 
la foule des courtisans , encenser la fortune 
et ses caprices , couiir après des ombres , ido- 
lâtrer un monde qui t'a perdu j quoi ! te pos- 
séder en assurance au sein du calme et de 
la sagesse ; voilà Ce que tu nommes des mal- 
heurs I Eh ! Valmont , ne t'ai-je donc jamais 
aimé pour toi-même ? T'ai-je paru dans au- 
cun tems si fort éblouie de la brillante chi- 
mère des richesses et des honneurs? Est-ce 
donc, lorsqu'ay ant vu , au printems de mes 
années , la mort de si près , j'ai puisé à son 
école de nouvelles lumières 5 lorsque ses me- 
naces et tout son appareil m'ont si bien ins- 
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truite sur le néant et Tinstabilité des choses 
humaines; lorsque mon ame a repris de nou- 
velles forces pour résister à leurs dangereux 
attraits , que je serai portée davantage à les 
regretter? Va, mon ami , ce que je demande 
au Ciel pour le contentement de tous deux , 
c'est que tu ne les regrettes pas plus que moi. 
— Chère Emilie , me répondit Valmont avec 
transport , ne cessepas-tu de me faire rougir 
de moi-même . • . . ? Mais enfin , l'autorité ? 
— L'autorité , mon ami, je la crois trop équi- 
table pour me contraindre ; et repose-toi sur 
ma tendresse, des moyens que j'emploierai 
pour la fléchir. — Fais donc ce que tu vou- 
dras , me dit mon mari. Tendre Emilie, dis- 
pose de toi , de moi , de tout mon être 5 car je 
ne veux plus vivre que pour toi. — Pour 
Dieu , par-dessus tout , cher Valmont 5 pour 
Dieu qui t'a fait , et qui peut seul te rendre 
heureux. — Eh bien , ma bonne amie, tu 
m'apprendras à vivre pour lui ; et pourrois-j e 
ne pas l'aimer , quand tu me le rends si ai- 
mable ? 

Je laissai mon mari , ainsi préparé à la 
démarche que j'allois faire , sans lui rien dire 
de trop précis ; et dès le lendemain , je cou- 
Tus me jeter aux pieds de la Reine. Je luL 
:Tendis les plus vives actions de grâces de l'in- 
^térêt qu'eue avoit daigné prendre à ma si- 
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tuation , et de la haute faveur qu'elle vou* 
loit bien me faire ; mais je la conjurai de ne 
pas me forcer d'accepter ses dons, quelque 
prix qu'ils eussent à mes yeux, par mon res- 
pect et mon attachement pour elle. Quoi! 
vous refusez le Roi , me dit-elle; et lorsqu'à 
ma demande , il vous laisse à la cour et près 
de moi , vous me refusez moi-même ! O Ma- 
dame 5 lui répondis-je , pénétrée de ses bon- 
tés , je vous l'avouerai dans la sincérité de 
mon cœur 5 de toutes les faveurs de la Cour, 
et de tout ce qu'elle a de plus attrayant, je 
ne regrette que la douceur que j'aurois éprou- 
vée à vivre près de vous , à me former sobs 
vos yeux et par vos exemples , et à vous 
prouver , par mes soins , tout mon zèle et 
toute ma reconnoissance. Mais M. de Val- 
mont Eh bien , reprit la Reine , M. de 

Valmont. ... il est on ne peut pas plus cou- 
pable ; c'est lui qui a fait tous vos maux 5 il 
ne pourroit que vous rendre plus malheu- 
reuse encore : et c'est pour vous soustraire 
à de nouveaux chagrins , que je vous retiens 
auprès de moi. — Ah î Madame , il m'est 
cher; il est toujours mon mari; et son sort 
doit être le mien. On vous l'a peint d'ailleurs 
sous de trop noires couleurs : son esprit est 
naturellement droit , son cœur est bon; il 
m'aime , et on l'avoit égaré, — On l'avoit 

égarée-* 
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légaré. . .'• et qui ? L#e meilleur' de ses amis, 
Lausane, qui vous rendoit tant de justice, 
qtii pensoit si bien de vous , et que l'indigne 
jalousie du C!omte nous a si malheureusenient 
ravi ? Ah ! quelle que soit la funeste rencon- 
ti'ç qui Ta rendu si criminel , le Roi ne lui 
pardonnera jamais. —Il est cependant, re- 
pris-je , en versant quelques larmes , bien 
digne de pardon* —Vous prétendriez le jus- 
tifier ! — Non , Madame 5 en se livrant tout 
entier à un emportement qu'il dévoit répri- 
mer , et en se rendant son propre vengeur, il 
a manqué aux loix , au Prince , à la Reli- 
gion ; et peut-on dès-lors ne pas être cou- 
pable? Mais il est jeune , vif et sensible; et 
sa sensibilité a été mise à de trop rudes épfeti- 
ves. • • • j'en dis trop , peut-être 5 et je risqua 
rois de devenir coupable comme lui. — Par- 
lez , me dit la Reine , je l'exige et vous l'or- 
donne. 

Après toute la résistance qu'il m^étoit poiï* 
sible de faire , je me vis contrainte d'obéir et 
d'entrer dans tous les détails de la conduite 
du Baron envers moi , envers mon mari. Je 
la repris depuis votre exil , et je finis par 
les aveux que Lausàne avoit faits au Comte 
avant de mourir, et que la jeune Madame 
de Veymur, instruite par Valmont, m'avoit 
rapportés. La Reine fut frappée du plus 

Tome III. M 
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grand étonnexnent , au récit de tant de noir- 
ceurs , et ne put se refuser aux preuves que 
je lui en donnpis. Qu'ai-je entendu , me dit- 
elle y et qui n'eût été la dupe de tant de ruses 
et de duplicité ? ma plus grande peine , con- 
tinua-t-elle , du ton le plus affectueux et !• 
plus tendre 9 est maintenant, en partageant 
vos malheui^s, de ne pouvoir les terminer. 
Dans ce moment sur-tout , le Roi ne von-' 
droit rien entendrie ^ il ne cejsse de regretter 
le Baron qu'il aimoit , et qui avpit surpris 
avec tant d'art sa confiapce et sa religion. Il 
est outré contre votre mari 5 et ce n'est que 
parce qu'on l'a assuré qu'on ne savoit ce qu'il 
étoit devenu , et qu'on le croyoit passé dans 
les pays étran gers , qu'il s'est contenté dele dé» 
poùiller de ce qu'il possédoit à la Cour, Au- 
jourd'hui, comptant vousy retenir, etpar un 
suite de cette bonté que vous lui çonnoissez,il 
est déterminé, non plus comme auparavant, 
à faire enfermer le Comte, s'il venoit à repa- 
roitre , mais à le tenir exilé au loin et pour 
toujours. Tout ce que je puis doac vous pro- 
mettre , est d'pbtenir pour vous la permission 
d'aller le joindre , et de vous réunir tous deux 
au Marquis de Valmpnt , que j'ai toujours 
regretté comme pion meilleur ami, Des mp- 
jnens plus favorables renaîtront un jour, où 
jjeppurrai plaider vptrç cause avec avantage; 
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i Roi VOU9 rappelle à la Cour , avec la 
de penser que je vous connois , je croi- 
.voir gagné plus que vous. Elle me dit 
, en m'embrassant , et les yeux raouil- 
pleurs. Sa bouté fit couler les miens , 
é la joie que je ressentois de toutes les 
s nouvelles que j'allois porter à mon 

5 trouvai méditant sur votre dernière 
qu'il venoit de recevoir. C'en est fait, 
-il du plus loin qu'il m'apperçutj ton 
le vit plus pour le monde : le monde 
plus rien pour lui. Ses faux biens ne 
)ientpas de captiver mon cœur; ils ne 
: plus l'objet de mes regrets. Dieu est 
ma chère Emilie , et mon unique dou- 
8t d'avoir pu l'oft'enser. Puisse - 1- il du 
\ agréer mon repentir et le reste de mes 
! Emilie , que Dieu est bon ! et que je 
3upable ! Eh bien , mon ami, lui répon- 
enle serrant entre mes bras, mon cher 
puisque tu le reconnois , Dieu te par- 
) : il ne rejette poin| un cœur contrit et 
lié. Ah ! qu'il achève , s'écria-t-il , de 
: le mien ! Pourrai -je jamais expier, 
rop de gémissemens et de. larmes, les 
gesquejeluiaîfaitsîPourrai-jeexpier... 
;u ! quel triste souvenir vient augmen- 
a peinç! quelle afifreuse image me suit 

M 2 
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par-tout ! cruel homicide ! à quel excès je me 
suis porté ! Lausane ! cher Lausane ! aux dé- 
pens de mes jours , que ne pnis-je te rendre 

la vie ! J'ai écarté de Valmont , autant 

qu'il ctoit en moi, ce souvenir douloureux 
qui Taccable, qui m'accable moi-même ; et 
pour le rendre plus calme, en le ramenant à 
des idées moins tristes , qui le préparassent 
iusensiblement à tout ce que j'avois d'heu- 
reux à lui annoncer , je lui parlai le langage 
de la tendresse. Emilie , me dit-il en m'in- 
terrompant , comment peux-tu m'aimer en- 
core , tout indigne que je suis ? Mériterai-je 
jamais le pardon que tu m'accordes ! et quels 
que soient à l'avenir mes sentimens et me» 
moeurs, m'acquittei'ont-ils envers mon-père, 
le plus tendre , le meilleur de tous les pères, 
de ce qu'il a fait pour moi? O que je me re- 
pens de n'avoir pas toujours cru ses sages 
conseils , de n'avoir pas toujours pensé com- 
me lui ! —Mon bon ami, permets-nous d'ou- 
blier tes égareraens , pour ne plus voir que 
ton repentir. Viens -en recueillir les firuits 
dans les bras de ton père et dans les miens : . 
nous allons tous être réunis. Et à l'instant, je 
lui ai fait part de l'entretien que je venois 
d'avoir avec la Reine ; de la liberté qu'elle 
me laissoit , et de ses bontés pour nous. 
Dieu , s'écria-t-il à la fin de mon i^écit, et 
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5n levant les yeux et les mains vers le Ciel ; 
Dieu bon ! Dieu infiniment bon ! est-ce donc 
i|insi que vous me punissez ? Ah ! Emilie , 
paon coeur ne peut suffire à ma reconnois- 
sance env«:s le Seigneur , et à ce que je dois 
à ton amour ! Quoi I Valmont te tiendra lieu 
àe tout 9 ma tendre amie ! Ah ! je suis trop 
heureux 1 Allons , me dit-il , en se levant 
avec transport , allons faire part à la jeune 
Veymur , à sa belle-sœur , à son mari , du 
sort qui nous attend ; allons leur apprendre 
que nous ne ferions plus avec eux qu'une mê- 
me maison , qu'une même famille ; allons 
mettre eu commun , avec des amis si chei^s et 
si fidèles 9 nos sentimens, nos joies et notre 
félicité. 

Vous jugez , mon père , de l'impresssion 
que fit sur eux une si douce nouvelle. Ma 
cloière Veymur , ma chèi'e Senneville , car 
c'est le nom que j'aime encore à lui donner , 
tomba presque pâmée entre mes bras ^ nos 
larmes se confondirent ; et ce moment fut 
pour nous le prélude des momens plus déli- 
cieux encore que nous nous promettons près 
le vous. Ah ! mon père , est-il ici-bas des 
plaisirs plus vrais que ceux qui naissent de 
La religion et du sentiment ? 

Nous attendons , avec impatience , l'effet 
les promesses de la Reine , et le moment de 

M 5 
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notre départ ; mais jusque-là y nous poi 
encore recevoir une de vos lettres, Nou 
iltons du tems qui nous reste pour n 
ordre à nos affaires; Vabnont, tout oi 
de celle de son salut, abandonne les au 
Peycour, dont il est sûr comme de lui-n 
et s'est remis , avec la plus juste confis 
entre les mains de son Curé , qui lui fail 
une confession générale , en pleurant d 
sur son retour. Je vous écris pour nous i 
puisqu'il a bien voulu se reposer sur n 
ces détails , et vous prie , en son nom , 
qu'au mien , de mettre le comble à vos i 
en nous traçant par écrit les caractères 
piété solide , et ce qu^il faut faire poui 
quérir et pour y persévérer. Nous join 
cette lettre à toutes les autres 5 elles s 
notre code de religion et de morale; no 
relii'ons sans cesse 5 et elles auront touj 
pour vos enfans, un mérite que tout 
qu'un père ne pôurroit leur donner. 
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LETTRE LVIII. 

Du Marquis* 

JVIe s énfans ! mes chers enfans ! eil qui je 
vis 5 je respire ; la consolation , le charme de 
mes dernières années; ô mes enfans , peut-on 
éprouver les transports que vous me causez^ 
et ne pas mourir de saisissement et de plaisir î 
Digne épouse ! ma fille ! hâte toi de venii* 
recueillir', sur le sein de ton père, les larmes 
de joie que tu lui fais verser. Mon cher fils ! 
précipite avec elle ton départ , pour jouir de^ 
mes embrassemens et me faire- jouîr des tiens* 
Doux embrassemens ! vives étreintes ! pour- 
rez-vous suffire à ma tendresse? Laisse , mon 
bon ami, laisse ce monde, si peu digne d'être 
regretté 5 et viens puiser dans la retraite tou- 
tes les forces dont tu auras besoin un jour, 
pour le braver avec tous ses usages , avec 
tous ses dangers y disons mieux. . . /pour lui 
être utile. Viens faire ici l'essai delà sagesse, 
du contentement et du bonheur. Que tu vas 
me payer avec usure les inquiétudes que tu 
m^as données ! Tu es donc à Dieu sans par* 
tage 5 tu lui ofiVes après tes fautes , le sacrifice 
du repentir et de l'amour j pou rroît-ii ne pa» 
l'agréer ? 

Mi 
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O mon fils ! tu me fais demander par Emi- 
lie des avis propres à régler et à nourrir en 
toi la piclé. Eh , que suis-je pour l'instruire 
sur desi)bjets si relevés? un vieil enfant, qui 
ne peut que bégayer avec toi les premiers 
élémens d'une pareille science* N'importe, 
mon propre guide , mon Pasteur va m'aider 
dans un si grand ouvrage ^ et par la suite il 
achèvera , en conversant avec toi , ce que 
le tien aura si heureusement commencé. Que 
ces Anges de paix, ces dignes consolateurs 
des hommes ( i ) , leur refuge dans leurs pei- 
nes , leur soutien dans leurs foiblesses , leur 
ressource aprèsleurs égaremens , leurs guides 
et leurs amis fidèles , dans les situations les 
plus critiques de la vie , remplissent à notre 
égard un précieux ministère I Et quand ils le 
remplissent dignement , ah ! qu'ils méritent 
bien notre confiance et nos hommages ! Celui 
que , dans sa clémence , le Ciel nous a donné, 
à moi et à toutes les bonnes gens de nos ha- 
meaux , est leur père et le mien. Il sera le 
tien, mon fils 5 et je lui verrai sans peine pa^ 
tager avec moi ce titre si flatteur et si doux. 
Son ame tendre et sensible s'ouvre à tous les 
genres de misères 5 et sa charité ingénieuse 
trouve, pour toutes, les remèdes nécessaires. 
Le meilleur des Princes se plaignoit d'avoir 
perdu un jour 5 mon Pasteur se reprocheroit 
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d'avoir passé une heure , et moins encore , 
sans avoir fait du bien. Si tu savois , cher 
Valmont, combien il a pris part à ma peine , 
comme il s'est intéressé à tpn retour vers 
Dieu, combien il m'a fourni de lumièrespour 
te ramener et t'éclaii'erj non, tu ne croirois 
jamais pouvoir assez lui marquer de ten- 
dresse et de reconnoissance. O que j'ai béni 
le Seigneur du choix qu'il m'a fait faire , 
quand je l'ai nommé pour mon Curé ! et que 
l'on connoît mal les avantages dont on se 
prive, et les comptes dont on reste chargé, 
lorsqu'on abandonne ce choix à la faveur ou 
au hasard ! 

Soutenu, guidé par ses leçons, je vais 
donc , mon fils, répondre à tes désirs. Je vais 
m'entretenir avec toi de l'objet le plus inté- 
ressant dont l'homme puisse s'occuper , du 
seul objet qui offre à l'ame un aliment digne 
d'elle. 

Oui , mon fils, c'est pour la piété, la sohde 
piété que l'homme est fait^ et c'est faute d'en 
analyser le sentiment et d'en connoître l'ex- 
cellence, qu'on ose, dans un certain monde^, 
en ridiculiser jusqu'au nom même ( 2 ). Eh , 
qu'est-ce que la piété, sinon le culte de la re- 
connoissance et de l'amour envers le pi us ai- 
mable de tous les êtres et le plus bienfaisant? 
Four quelle pluâ noble fin l'homme a-t-il été 

" "M 5 . 
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placé sur la terre , que pour servir de ministre 
et d'interprète à toute la nature , et en cé- 
lébrer le Créateur? Qui jouit plus que lui de 
tous les trésors qu'elle renferme ? Qui en 
saisit mieux tous les rapports? Qui en goûte 
mieux tous les charmes ? Et quel être ici-bas 
rendra ce tribut de gloire à FÉtre suprême, 
si , au nom de toutes les créatures , l'homme 
ne le glorifie pas ? Quoi ! notre cœur est ca- 
pable d'aimer ; et il lui sera permis d'être in- 
di fièrent pour l'auteur de son existence , pour 
celui qui nous a faits tout ce que nous som- 
mes , et qui nous a tout donné ? Quoi ! la re- 
connoissanceseralapremièrevertu des belles 
âmes, le lion qui attache le plus sûrement au 
devoir par le sentiment , le cai^ctère essen- 
tiel des cœurs bien nés ; et ce n'est qu'envers 
Dieu , le premier et le plus grand de tous les 
bienfaiteurs , qu'il nous sera permis d'être in- 
grats? Quoi ! nous sommes portés à louer, à 
bénir, à honorer la bonté, l'équité , la sagesse 
et tout ce qui porte un caractère d'ordre , de 
beauté , de perfection dans nos semblables; 
et nous ne le bénirions pas dans l'Être souve- 
rainement parfait qui en est la seurce ? Ah ! 
notre cœur nous en puniroit. Eh ! conunent 
arrive-t-il en effet , qu'à parler en général, 
tout retour sur soi , toute vue , tout sentiment 
d'intérêt, d'ambition^ d'orgueil, d'envie, de 
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passion déréglée, ait quelque chose de tui^ 
buleut , d'inquiétant , de fatigant pour notre 
ame 5 et que les retours vers Dieu , de con- 
fiance, de résignation, d'ofirande, de louan- 
ge et d'amour, ayent quelque chose de tran- 
quillisant , de doux et de consolant , qui la 
mette comme dans son centre ? Non , ce 
n'est qu'en aimant bien Dieu, que l'on peut 
dire avec vérité que l'aliment, la vie, le bon- 
heur d'un être intelligent , c'est l'amour (5). 
Mais dans quelle mesure doit-on l'aimer ? 
Ah ! il n'y en a point d'autre , disoit une 
ame pieuse et tendre , que de Taimer sans 
inesure«N'est-ce doue pas ainsi que lui-même 
nous a aimés ? et le Chrétien , qui ne voit 
plus seulement dans son Dieu le Dieu de la 
nature , mais l'auteur de la grâce; mais urt 
Dieu qui s'est montré assez grand, assez rem* 
pli d'anH>ur , assez bon , pour consentir que 
son verbe s'unît à la nature humaine , pour 
s^immoler , dans la personne de son Fils ^ au 
salut des hommes 5 pour se choisir en lui une 
victime digne de sa justice , et propre a ser- 
vir d'instrument à sa miséricorde, le. Chré- 
tien qui n'aimeroit pas un tel Dieu de tout 
son cœur, de toute son amp, de toutes sesfor- 
ces , ne seroit-il pas le plus dénaturé de tous 
les êtres , ne seroit-il pas un monstre ? Main 
si c'est ainsi qu'on l'aime, on est pieux, on 

M 6 
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est dévot , on lui est consacré , dévoué tout 
entier * (4). C'est donc à dire que ses intérêts 
de viennent les nôtres; que sa gloire seule nous 
louche et nous émeut, (Ju'on le retrouve par- 
tout et dans tous ses ouvrages 5 qu'on jouit 
avec transport de ses dons , par cela même 
qu'ils nous viennent de lui, qu'on lui est sou- 
mis dans les épreuves qu'il nous envoie, qu'on 
observe avec soin ses préceptes , qu'on est 
zélé pour son culte, qu'on cherche à étendre 
son nom , qu'on va au devant de ce qui peut 
lui plaire, qu'on écoute et qu'on $uit avec 
joie ses inspirations et ses conseils, qu'on n'a 
en toutes choses d'autre volonté que la sienne. 
Eh , quels sentimens sont plus propres à 
honorer Dieu , et plus dignes de ITiomme? 
Qu'est-ce qui peut mieux élever l'ame et la 
rendre vraiment sublime ? Ah ! mon fils, si 
Dieu existe , si , avec toutes nos facultés , 
nous sommes son ouvrage; la piété droite et 

* Aimer Diiru de tout son cœur , de tout son 

ESPRIT, DE TOUTE SON AME , DE TOUTES SES FORCES, 
ET SON PROCHAIN COMME SOI-MÊME, poUTl'amOQr de 

Dieu {Marc , xii^ 3i' ) > ^^ n'est pas un conseil, c'est 
un précepte ; c'est le premier rommandement de la Loi; 
c'est l'abrégé de toute la Morale évangélique , de toutes 
les leçons de notre divin Maître. O vous donc , qui 
croyez h Jésus-Christ , et qui savez que votre Dieu exige 
devons un tel amour, osez bien dire quç ladéyotioii, 
jCrc la piété n'est pas ua deyoir ! 
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ticère, bien loin d'être une superstition , un 
dicule , ou une foiblesse, est le premier de 
us le« devoirs , et sa divine flamme est , 
près Dieu , ce qu'il y a de plus grand au ciel 
; sur la terre. 

Malheur , mon fils , malheur à ces âmes 
•ibles et pusillanimes , que le nom seul de 
. piété efi'raie , que le moindi'e obstacle q.r- 
îte, que le plus léger sacrifice épouvante l 
[alheur à ces demi-Chrétiens , dont la reli- 
Ion est une ro utine, dont le culte est une céré- 
Lonie, qui honorent du bout des lèvres celui 
ui n'est dignement honoré que par le cœur 1 
[alheur à ces hommes qui croient d'une 
lanière et qui agissent de l'autre ( 5 ) 5 qui 
émentent leur croyance par leur conduite ; 
ui font blasphémer leur foipar leursœuvresj 
ui tiennent au monde , au tems , à la terre , 
)rsqu'ils font profession d'avoir Jésus-Christ 
our chef et pour modèle , l'éternité pour 
n , le ciel pour patrie 5 et qui font ainsi , de 
Évangile du salut, là matière de leur juge- 
lent et de leur condamnation ! Malheur , 
la ^heur enfin à ces Chrétiens de nom , rete- 
us ou excités seulement par la crainte ^ pres- 
ue toujours en deçà de la loi, pour jie pas 
Lsquer de faire plus qu'elle ne commande 5 
aisonnant , équivoquant sur le précepte , 
our se dispenser de l'accomplir j mesurant, 
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compassant leur pluâ on moins de fidélîti 
sur le seul danger de se perdre ^ esclaves sons 
l'empire d'un maître , et jamais enfans bien 
nés sous la douce loi d'un père I Hélas ! ils 
traînent le joug du Seigneur, qu'ils n'ont pas 
la force de porter ^ leurs pratiques mortes et 
stériles , parce qu'elles ne sont pas vivifiées 
par l'amour , forment autour d'eux un cercle 
laborieux etpénible , qu'ils se fatiguent vaine- 
ment à parcourir : ^appartenant, à propre- 
ment parler, ni à Dieu ni au monde, ils sont 
un objet d'honneur pour l'un et la fable de 
l'autre ; ils ne goiatent ni les douceurs delà 
Religion , ni les plaisirs de la vie , et sont 
également malheureux par les choses qu'ils 
se permettent et par celles qu'ils se refusent» 
O que bien plus sage est l'ame pieuse et 
fidèle î sa ferveur la soutient et l'anime; rien 
ne la gêne , rien ne l'asservit , rien ne lui pa- 
roi t difficile; elle fait les plus grandes choses, 
et les trouve encore trop petites; elle avance 
toujours , et ne se lasse jamais 5 elle court de 
vertus en vertus ; et les pratiques de piété, 
embrassées avec joie , bien loin de lui pa- 
roître un fardeau pesant , ont pour elle toute 
la douceur du joug aimable de Jésus'-Christ*. 

* Portez mon joug sur voufi.... dit le Sauveur à ses "Dis- 
vjples; car mon joug est doux et mon fardeau l^ger. 
Maif. XI. 
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O mon fils ! suis donc la noble carrière qui 
s'ouvre à tes désirs. Enflamme-toi pour l'ob- 
jet qui mérite le mieux de t'enflammer , et 
ne ressemble pas à ces adorateurs sacrilèges 
delà Divinité, qui profanent lès beaux noms 
d'amour et de charité 5 qui osent dire j'aime... 
j'aime Dieu de tout mon cœur , et qui l'ou- 
blient à chaque instant , ou ne s'en souvien- 
nent que pour chercher des prétextes à leur 
révolte, que pour le méconnoître ou pour 
l'outrager. 

Mais que doit t'inspirer en vers lui une piété 
sincère ? Je te l'ai dit , cher Valmont , par- 
dessus tout, elle doit te conduire à la recher- 
che de ses intérêts et de sa gloire. Il faut que 
cette gloire de ton Dieu soit le mobile et la 
règle de toutes tes actions, comme elle a été, 
par rapport à lui-même , la fin de toutes ses 
œuvres *. Glorifier Dieu ** , le glorifier au 
nom de Jésus-Christ *** , c'est la source des 

* Dieu a tout fait pour lui-même. Proç. 16. 
' Je 8ui3 le principe et la iiii , nous dit le Seigneur dans 
les Livres saints, ^poc, 1,8. 

** Soit que vous mangiez , 3oit que vous buviez , quel- 
que chose que vous fassiez, faites-le pour la gloire de 
Dieu. I Cor, 10. 

*** Quoi que vous fassiez, en parlant^ ou en agissant, 
iâites-le au nom de N. S. J. C. , rendant grâces par lui à 
Dieu le Père. Coloss, 3. 

Rendant grâces en tout tems, et pour toutes choses, 
h. Dkix le Père | au nom de N. S. J. C. Eplies. 5 , ao. 
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mérites de rhomme et du Chrétien , le grand 
secret de la Religion, et ce qui peut seul ren- 
dre tes moindres actions dignes d'une réconi' 
pense éternelle. Eh, qu'y a-t-il de plus capa- 
ble de les sanctifier et de les ennoblir, qu'une 
.pai*eille fin ? Elle renferme éminemment la 
poursuite constante du plus grand bien que 
tu puissesfaire, et le meilleur usage de toutes 
tes facultés ; elle rectifiera par elle-même 
tes jugemens et ta conduite, si tu te souviens 
que la gloire de ton Dieu ne peut se pi'ocurer 
dignement que par le soin que tu prendras 
de te perfectionner de jour en jour , et par le 
plus grand bonheur possible que tu t'efforce- 
ras d'apporter à tes semblables : elle te fera 
sortir des vues fausses , étroites et bornées 
qu'inspirent l'orgueil et les passions ; des 
vues serviles et destructives de l'ambition ; 
des vues sombres et louches d'une politique 
purement humaine 5 des vues miséi^ables et 
sordides d'un intérêt personnel et momen- 
tané ; pour te faille enfanter les dessseins les 
plus vastes et les plus généreux; pour t'atta- 
cher à un plan fixe d'ordre , d'équité et de 
bienfaisance 5 pour t'élever jusqu'aux sacri- 
fices les plus magnanimes , lorsque Tintéi-êt 
de la vérité et le bien commun l'exigeront: 
elle donnera à ton ame un ressort vi^aiment 
durable , un courage qui ne s'épuisera ja- 
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nais : elle portera son élan sublime jusqu'à, 
a Divinité , et Tannera toute entière , cette 
ime , des forces du Tout-Puissant j elle lui 
Lssurera à elle-même une gloire immortelle 
ît une véritable grandeur. Oui, Valmont , si 
-u aimes la gloire (6) ; si ce feu sacré, ce désir 
nquiet des belles âmes te dévore : cherches- 
jn du moins une qui soit vraie et qui ne 
3uisse périr 5 et c'est dans le zèlepour la gloire 
le Dieu qu'elle se trouve. 

Soutenu par un si beau motif, guidé par 
ine fin si pure , tu joindras à ce premier 
mncipe d'une vraie et solide piété, lasou-^ 
nission pleine de confiance qu'il entraîne^ 
a conformité à la volonté du Très-Haut. 
Eleureuse soumission ! aimable conformité ! 
jui fait le caractère essentiel du vrai juste, 
ît son bonheur dès cette vie même. C'est 
sette conformité qui place la pratique des 
ievoirs bien avant celle des oeuvres de sim- 
ple conseil et de surérogation 5 qui, parmi les 
iifférentes obligations de la vie civile , donne 
le premier rang à celles que notre état nous 
[pipose 5 qui tient tout dans l'ordre , ramène 
tout au vrai , saisit en toutes choses le juste 
milieu , et retranche également les abus de 
[a superstition et les excès de la singula- 
rité ( 7 ). C'est elle qui nous met à l'abri du 
tx'ouble dans les évènenïtgns contraires , de* 
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craintes et des inquiétudes pour Tavenir , 
des plaintes et des marmures sur le présent, 
ces espèces de blasphèmes contre la Provi- 
dence, ces désaveux tacites de Féquité, de 
la sagesse et de la bonté du Tout-Puissant*. 
Cest elle qui nous fait goûter les fruits de la 
patience ** 5 qui , en nous soumettant aux 
loix du plus grand de tous les maîtres , nous 
fait reposer en paix dans le sein du meilleur 
de tous les pères j qui ne permet pas que nous 
trouvions du mécompte dans notre attente, 
de Terreur dans nos désirs ; et qui, dans toute 
circonstance, nous laisse toujours également 
satisfaits» 

C'est elle encore, c^est cette conformité 
sainte , qui , ne se bornant pas à nous pre»^ 
crire raccomplissement des devoirs les plus 
essentiels , nous rend fidèles dans les choses 
mêmes les plus légères. Quedis-je?ellene 
nous permet pas de distinguer, pour la di^ 
rection de notre propre conduite, entre les 
petites fautes et les grandes. Rien n^'est petit 
pour une ame chrétienne , rien n'est léger 

* Le vrai Chrétien n'oublie point ces belles paroles de 
son divin Maître : » Ne vous inquiétez point comme 1« 
» Païens ; car votre Père sait vos besoins. Chercher, 
» avant toutes choses , le Royaume de Dieu et sa justice; 
9 et tout le reste vous sera donné par surcroit k. Mat. 6. 

** La racine de la patience est amëre , a dit un auteur 
moderne^ mais que les fruits en sont doux X 
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de ce qui peut offenser son père^ son ami, 
son Dieu. Ne se laisseï* jamais aller à la 
moindre faute avec réflexion, c'est la pre- 
mière loi d'un amour délicat et tendre : et 
pour qui , ô mon Dieu ! sera toute la déli- 
catesse du sentiment , si elle n'est pas pour 
Vous ? Cest d'ailleurs , cher Valmont , cette 
attention scrupuleuse à ne se rien permettre 
de ce que l'amour nous défend , qui nous 
met le plus sûrement à l'abri des rechutes, 
et qui nous conduit par degrés aux plus 
hautes vertus. Car c'est un oracle du Sau- 
veur*, que » celui qui est fidèle dans le» 
)» petites choses le sera aussi dansles grandes^ 
» et que celui au contraire qui est infidèle 
» dans les unes, le deviendra également 
ik ■ dans les autres * «, Celui qui craint Dieu, 
dit l'Écriture , ne néglige rien : à plus forte 
raison celui qui l'aime *^^ 

O toi y mon fils, pourrois-tu maintenant 

♦Lnc.XVI. lo. 

** K ien n*es t plus nécessaire ^^ine grande délicatesse 
^e conscience , ponr nous mettre par la suite à l'abri des 
illusions , des crimes , de ïWeuglement , de Fendui^ 
cassement ,. et de llmpénitence. Si l'on n'apporte paA 
beaucoup de soin à former et à entretenir en soi une 
conscience tendre , exacte , et timorée j on pourra bien, 
d'après les premiers principes d'éducation, ressentir pen- 
dant quelque tems de l'horreur pour certaines fautes; 
Biaio ensuite on se familiarisera insensiblement avec elie^: 
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ne pas sentir le prix d'une vie entière passée 
dans cette fidélité constante ? Poiirroi&-tu 
du moins ne pas en commencer l'époque 
à ces instans de lumières , où le Dieu des 
' miséricordes se montre à toi avec tous ses 
charmes ; à ces momens de grâce et de i^é- 
conciliation, où il te fait si heureusement 
rentrer sous son empire ? O la helle vie ! 
qu'on peut terminer en se disant à soi-même : 
j> Depuis que j'ai appris à connoitre mon 
» Dieu et à goûter combien il est doux, 
» j'ai eu des foiblesses, j'ai fait des fautes, 
)» mais elles m'ont échappé ^ et avant que 
» de les faire , et en les faisant, je ne les 
» voyois pas; et si je les avois entrevues, 
» si je les avois seulement soupçonnées, ô 
» mon Dieu ! mon cœur me rend ce cou- 
» solant témoignage que je ne les aurois 
» pas faites «. L'heureuse mort ! où Dieu 

on aura conçu le péché avec peine ^ aireo xemoids; et 
bientôt on l'enfimtera sans douleur. 

s Ah ! si le premier désordre^ dit M. Ronsseau, pst 
pénible et lent; que tous les autres sont prompts e( fa- 
ciles ! Prestige des passions ! tu &scines ainsi la raison, 
tu trompes la sagesse et changes la nature avant qu'on 
sVn apperçoîre. On s'égare un seul moment de la vie, 
on se détourne d'un seul pas delà droite route : aussitôt 
une pente inéritable nous entraine et nous perd; on 
tombe enfin dans le gouffre , et l'on se réveille épou- 
vanté de se trouver couvert de crimes , avec un cœur né 
pourlavcTtu <. 
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achève de tout perfectionner par le sacri- 
fice entier de nous-mêmes, de tout purifier 
par ce dernier trait de sa justice , de tout 
pardonner paï* sa clémence^ et où Ton peut 
ainsi remettre tranquillement son ame entre 
les mains de son Créateur ! 

Mais elle suppose , cette mort si précieuse, 
que l'on a tout fait de son côté , pour satis- 
faire , selon ses forces , à sa gloire outragée. 
Jusqu'ici, cher Valmont, tu as conti^acté 
des dettes envers le Seigneur ; et c'est à la 
pénitence à les acquitter. Un honmie-Dieu 
victime pour tes péchés , en donnant du 
mérite à ton repentir , du prix à la répa-r 
ration dé tes offenses, ne t'a pas en effet 
dispensé de les réparer. Membre de cet au- 
guste Chef, il faut que tu accomplisses en 
toi ce qui manque , non de sa part , mais 
de la tienne , à ses soufifrances *. Les saintes 
rigueurs de la pénitence , si décriées par la 
fausse sagesse et la prudence de la chair, 
3ont Consacrées au tribunal de la raison mê- 
me ^ elles le sont par la voix de la con- 
science et le cri de la nature. Oui, tous les 
hommes , dans tous les lieux et dans tous 
les tems, par un instinct naturel, ont res- 
pecté les droits de* la justice divine , violés 
par le péché, et le soin qu'où prend d'y so^ 

*Co1qss. i, H' 
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lisfaire. Partout, ce soin de venger sur soi 
la Divinité offenfiée par nos crimes se con- 
cilie , en dépit de nous, la vénération la plus 
profonde ; et la pénitence a tellement paru 
une loi du zèle et de rainour, que nul peuple 
dans sa religion n'a fait des Saints de ceux 
qui ne s'étoient pas montrés pénitens. 

Je n'ignore pas cependant combien ici 
les abus sont communs , et les excès fré- 
quens. Je sais distinguer la démoniaque et 
cruelle folie du Bonze et du Fakir, l'hy- 
pocrite vanité du Derviche , l'afiectation et 
les dehors de la réforme (8) , de l'humble 
et sage austérité d'une pénitence vraiment 
religieuse , chrétienne , et raisonnable. Je 
fiais quelles sont les bornes qu'a posées la 
religion (9) 5 mais en respectant ces bornes, 
en respectant une santé , des forces , une 
vie , qui ne sont point à nous , je sais ausai 
combien sont saintes les rigueurs de la pé- 
nitence, combien elles sont justes et néces- 
saires *. Déplus, mon fils , la mortification 

* Mnlheuràtoî, Corozaïn, s'écrie le Saurenr; mal- 
heur à toi, Bethsaïde ! parée que, si les miracles qm •• 
sont opérés au milieu de vous avoient été faits dansTji 
et dans Sidon , il y a 1 ong-tems qu'elles auxoient âdt pé- 
nitence dans le sac et dans la cendre. Matth. 11. 

Je châtie mon corps , et je le réduis en servitude , dit 
le grand Apôtre , de peur qu'ayant prêché aux autres , je 
Re sois ré|>rouvé moi-même. i. Cor. 9. 
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brétlenne donne à l'ajne une force et une 
igueur, que sans elle il est comme ûnpos- 
ble d'acquérir. Quiconque se croiroit en 
roit de se satisfaire dans toutes les choses 
mocentes et permises , risqueroit aisément 
'être trop foible dans des occasions impor- 
mtes , pour pouvoir se refuser les choses 
lêmes qui lui seroient défendues^ Tel est 
3racle du sage : » Si vous accordez à votrç 
ame tout ce que les sens lui demandent , 
elle vous rendra bientôt la joie de votre 
ennemi * «. Telle est aussi la maxin^e de 
A^pôtre : » Mortifiez vos membres... por- 
tant sans cesse dans notre corps la mor* 
tification de JésusrChrist , pour que sa vie 
soit manifestée en nous * * «♦ 
Mais , mon fils , là vraie piété , en nous 
mdant sévères pour nous-mêmes, npus 
ma bons, indulgens, charitables pour les 
itres. Loin d'elle cette rigidité excessive , 
îtte vertu sauvage , pette dureté de carac 
nre , qui déshonore , qui f^it blasphémer 
i dévotion. Loin d'elle cet orgueil pha- 
saïque , cette compl^ance secrète , qui 
it dire au faux justp réprouvé par Jésuss^' 
hrist : » Je ne suis pas comme le reste âes 
hommes «, Loin d'elle ces yiyapités d'hiJLv 

* Ecclî. i8,3i. 

*♦ Cpl.3,5.eta. Cpr. 4,?o, 
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meur et de tempérament, si contraires i 
l'esprit de l'Evangile 5 ces sensibilités d'ui 
amour propre toujours exigeant , toujour 
inquiet, que tout offense, que tout irrite 
et que rien ne calme et ne fléchit 5 cet espril 
pointilleux et jaloux , implacable dans set 
haines et dans ses vengeances ^ cet esprit caus 
tique et mordant *, toujours prompt â juger, 
à censurer, et à reprendre 5 cette inflexi- 
bilité dans la conduite , cet entêtement dans 
les opinions , d'où naît si souvent le méprii 
des plus légitimes et des plus saintes au- 
torités. Loin d'elle une vie oiseuse et sté- 
rile , si hautement condamnée par notre dir 
vin Maître ; l'unique occupation de nous- 
mêmes ; une sorte d'apathie , d'insensibilité 
pour tout autre intérêt que les nôtres ; une 
stupide et barbare indifférence pour les be- 

* Le penchant k critiquer et à médire accompagne 
presque toujours la fausse piété. La médisance , si abo- 
minable aux jeux de la divinité , et dans ceux qui la ibnl 
et dans ceux quil'écoutent^ est en horreur mèmeaui 
gens du monde, en qui il reste encore quelque TertQ 
morale. En effet^ elle est la peste de la société ; elle est 1« 
rice le plus funeste dans ses conséquences , le plus diffi- 
cile à réparer dans ses suites. Hé quoi de plus meurtrie! 
qu'un coup de langue ? Qu'on se souvienne au reste que 
l'empreinte du ridicule fait quelquefois plus de tort, qna 
l'imputation même d'un défiiut considérable. Bacon a dit 
'quelque part , en parlant de la raillerie : » Le bon sel est 
fans amertume c 

foini 
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des mallieureux... qui ne pensent pas 
aenous. Ce sont là, mon fils, les tristes 
itères de cette fausse dévotion qui dé- 
te la véritable ( io)« On ose la cou- 
re, ainsi que les vaines formules, sur 
telles elle s'appuie , avec un sentiment, 
est le plus beau don du Ciel, l'objet 
complaisances du Très-Haut, l'esprit 
i religion , et la gloire de l'humanité* 
raite la piété comme on traiteroit dans 
jnde un honnête homme, qui, par acc£- 
ou par contrainte , se trouveroit mêlé, 
ondu avec une troupe de scélérats (ii). 
îndant la piété en pleurs réclame ses 
s et ceux de ]a Divinité qu'on outrage ; 
gémit, elle paile pour ses enfans, elle 
les montre moins répandus , n[ioins ex- 
s aux regardis des liomm^'à , que ne le 
ceux d'après lesquels on la juge et on 
»ndamne , mais livrés en secret et sans 
à la pratique des plus aimables comme 
plus hautfes vertus. La charité la plus 
pâtissante et la plus tendre est l'ame 
îurs sentimens et de leurs actions : ils 
at tous les hommes comme des frères ; 
oient en eux , Dieu même qui les a créés 
ti image , et le Fils de Dieu qui les a 
étés de son sang. Ils Supportent leurs 
esses et leurs erreurs; ils pardonnent 
orne JJJ. N 



SgO LES JBGAREMENS 

leur injustice; ils volent à leur secours, les 
soulagent sans acception du rang ou de la 
personne , et s'immolent à leurs besoins. Ils 
se considèrent comme redevables à ceux 
qu'ils obligent. Ils ne s'arrogent aucune sorte 
d'empire; ils mettent la persuasion à la place 
de la violence et de l'autorité. Ils sont af- 
fables , sans chercher à le paroître. Par de 
continuels cfiforts sur eux-mêmies , ils com- 
mandent à leurs passions, et à leur cœur. 
Ils acquièrent un caractère heureux, une 
humeur égale , une douceur constante. Us 
sont humbles et petits à leurs propres yeux; 
mais ils sont grands aux yeux du vrai sage, 
et plus grands encore aux yeux du Seigneur. 
Aimable douceur ! précieuse humilité! 
charité sainte ! c'est vous en effet qui formes 
les caractères distinctifs de la vraie piété. 
Et que ces caractères sont augustes ! qu'il» 
méritent bien nos hommages ! La douceur 
acquise par l'habitude , est le charme le plus 
vrai ; elle est à la vertu ce que le poli est 
au diamant, elle en relève la beauté et lai 
donne tout son éclat. L'humilité, qui la fait 
naître et qui l'accompagne, source des vrais 
mérites et la base essentielle sur laquelle it 
reposent, est le sel de la sagesse et l'héroïsme 
de la vertu. Elle apprécie l'homme ce qu'il 
yoMt par lui-même; elle le rappelle à soi 
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srigine , lui monti'e son néant , et lui fait 
sentir son impuissance et sa misère 3 elle 
l'élève ensuite jusqu'à son Créateur, et lui 
apprend à chercher en lui sa force et sa 
grandeur. L'ame humble , petite et foible 
de son fonds , devient grande et forte par 
celui sur lequel elle s'appuie. Sans présomp- 
tion , comme sans pusillanimité et sans bas- 
sesse , elle croit ne rien pouvoir par sa propre 
énergie , et peut tout par son Dieu. Elle 
emprunte de lui une lumière vive et sûre , 
une grâce puissante et victorieuse *, qui 
l'élève au-dessus de toutes les pompeuses 
chimères de l'orgueil et de la vanité ^ on 
ne la voit point ramper devant la faveur; 
elle ne suit point en esclave le char brillant 
de la fortune 5 elle ne se laisse point éblouir 
par le faux éclat des grandem^s humaines; 
la vérité et la justice forment son plus riche 
apanage. Ses plus belles victoires sont celles 
qu'elle nous fait remporter sur nous-mêmes s 
de tous les triomphes , le plus vrai comme 
le plus diflBcile , c'est celui de l'humilité sur 
Famour-^ropre. Cette vertu, si digne de 
nos vœux et de nos efforts , contribue es- 
sentiellement aubonheur de l'homme , même 
ici-bas. Elle nous délivre des tourmens près* 

' ' * Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux 
kuinUes. jrac.4,6. 

N 2 
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que continuels qu^éprouve un cœur vain et 
superbe * ; elle nous rend les abaissemens , 
les contradictions, moins sensibles; elle nous 
les épargne souvent : car rhumilité nous 
sauve bien des humiliations. La paix est le 
fruit de ses combats et le prix de sa vic- 
toire. » Apprenez de moi ** , dît le Fils de 
Dieu , fait homme pour nous servir de mo- 
dèle, que je suis doux et humble de cœur, et 
vous trouverez le repos de vos ^més *** «. 

"^ s La vanité de l'homme est la souree de sts plus 
grandes peines ; et il n'j a perso9ne de si parfait et de si 
fêté , à ({ui elle ne donne encore plus de chagrins que de 
plaisirs. — Si jamais la vanité fit c[uelc[ue heureux sur la 
terre , h. coup-sûr cet heureux-là n'étoit ^'un sol c 
ilf, Rousseau. 

C'est en effet la vanité, c'est l'amour déréglé denotu- 
mêmes , qui , en nous rendant encore plus sensibles aux 
distinctions et aux égards qu'on nous refuse qu'à ceux 
qu'on nous accorde , en nous aigrissant, en nous révol- 
tant à la moindre contradiction commet la moindre of- 
fense, nous remplit à chaque instant de dégoûts et d'a- 
mertumes , est la cause la plus ordinaire de nos empoi- 
temens et de nos fureurs. 

» L'amour-propre , selon la pensée de M. de Voltaire , 
est un ballon plein de vent. Faites-y une piqûre , il ca 
sortira des tempêtes «. 

** Mat. II, 29. 

*** Jé^us-Christ nous dit encore, en parlant de l'humi- 
l'Ué : » Si vous ne devenez comme de petits enfans , tous 
n'entrerez pas dans le Royaume des Cieux. Matth. 18 , 3. 
Mais il ne faut pas croire pour cela que l'humilité chié- 
;jicaike nous fasse prendre uncaractère de I>as3e3se çt d'à)»- 
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61 ces cai'actèi'es de la vraie piété, tels que 
lious les retracent la Religion chrétienne et 
Fexemple des vrais justes, ne se trouvent 
pas dans tous ceux qui font profession d'être 
dévots 5 ô mon fils ! qu'on s'en prenne à eux 
seuls "^ , et non à cette piété qui les désavoue, 

jectîon, ^'elle renverse l'ordre dé la société, qu'ella 
nous rende dépendons de ceux à qui nous devons com- 
mander, que la simplicité qu'elle nous inspire soit foi- 
Hesse et imbécillité. Le même Dieu qui a nous dit. 
Soyez petUs comme des enfant , nous a dit , Soyez prudens 
comme des serpens , et simples comme des colombes. Il y a 
plus ; la même Religion qui nous dit , Soyez humbles , 
nous dit en mille manières différentes, Soyez grands , 
soyez courageux , soyez généreux et magnanimes. U j 
a dans toute ame vraiment chrétienne une noble fierté , 
aussi éloignée de l'avilissement et de la bassesse, qu'elle 
l'est de l'enflure et de l'orgueil. 

L'humilité du Chrétien l'élève , bien loin de l'avilïir. 
C'est pour Dieu seul , qu'il s'abaisse devant les hommes ; 
et il ne le fait qu'autant que Dieu veut, et comme il 
veut. Opposez-le aux persécuteurs et aux tyrans , au 
monde et à ses amorces flatteuses , au respect humain et 
à ses lâches Complaisances , à la servitude honteuse d^s 
passions et des vices , à la bassesse de l'adulation et du 
mensonge, à la cabale, aux intrigues , au manège des 
Cours et à toutes les indignes manœuvres des courtisans ^ 
à tout ce qui avilit et qui dégrade ; son ame , grande et 
généreuse sans hauteur et sans faste, déploie toute sa 
force et tout son courage. EUe dédaigne tout ce qui n'est 
pas digne d'elle, s'élève au dessus de tout, et sacrifie 
tout pour le véritable bonheur et pour la vertu. 

* L'amour-propre est la source de cet alliage impur , 
tçA «e troure si souvent dans la piété même ; ce qui a fait 

N 5 
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qui les reprend, les condamne^ et les réforme 
autant qu'il est en elle. Otez à ces âmes j 
pieuses à quelques égards , mais trop peu 
éclairées dans leur piété et trop imparfaites, 
ôtez-leur ce sentiment de R^igion qui les 
retient 5 et vous reconnoîtrez alors ce qu'est 
rhomme abandonné au feu de ses passions et 
à l'impétuosité de son caractère : il étoit vif 
encore malgré sa dévotion, et voxu» le verrez 
emporté et furieux } il étoit sensible-et poin« 
tilleux, et vous le verrez fier et arrogant^ 
il étoit rigide et sévère, et vous le verrez 
cruel et dénatui^é.. Monde injuste et bizarre! 
vous lui eussiez nardonné se» vices, s'il eût 
été sans loi , sans frein , saris religion comme 
vous 5 et parce qu'il s'eflForce de devenir pieux 
et fidèle, vous ne daignerez pas même excu- 
ser ses foiblesses * l 

dire avec tant de yérité, que a par-tout où Dîen a nne 
Église le Diable veut avoir une Chapelle «. fFere God 
has a Churchy the Depil tvU haçe a CHapel, 

* Respecter les personnes pieuses avec leurs défiitits, 
rien de plus conforme à l'équité- naturelle. » J'ai vécu 
cent ans^ disoitM. de Fontenelle, et je mourrai avec la 
consolation de n'avoir jamais donné le plus petit ridienle 
à la plus petite vertu «^ 

Le monde , injuste comme il l'est , se plaît principale- 
ment à répandre sur la piété, le soupçon et le veiois de^ 
l'hypocrisie. Cependant la fausse piété, l'abus trop fo- 
oes^e delà religion a fait dans tous les tems, et dans ce 
siècle auc-tautj. beaucoup moms d'hjpocntes que k 
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Laissons, mon ami , laissons le monde in- 
vectiver contre la piété ; et en travaillant à 
la former en nous , mettons tous nos soins 
à la rendre solide et exempte de reproche. 
Mais que faut-il faire pour l'acquérir et pour 
y persévérer? En deux mots J. C. nous Y à, 
dit : » Veillez et priez «. 

Ali ! sans doute, Dieu connoit nos maux, 
il voit nos misères 5 et pour les soulager, il 
n'a pas besoin de nos prières : mais pour 
nous dispenser de les faire, est-il, mon fils, 
■un plus foible argument ? Dieu veut être 
prié , sollicité , pressé 5 parce qu'il ne veut 
pas que nous oublions notre dépendance^ 
que nous perdions de vue l'hommage que 
nous lui devons et les droits qu'il a sur nous. 

monde lui-même, malgré tous ses scandales. Hjpocrîtea 
de droiture , de probité , d'honneur ; hypocrites de dé- 
sintéressement , d'humanité, de bienfaisance; hypocrites 
de bravoure , de courage , de fermeté d'ame ; hyppcrites 
de sagesse , d'honnêteté de mœurs , de délicatesse , et de 
sentiment ; hypocrites d'incrédulité même , de prétendue 
force d'eaprit , et de philosophie ; hypocrites dans tous 
les genres, qui n'ont ^ des qualités qu'ib affectent y 
qu'un vain renom qu'ils se donnent et les tkax dehors 
dont ils se parent : voilà ce que le monde enfante dana 
toutes les conditions, et sur-tout parmi les Grands \ 
Voilà le secret important qu'il cherche à nous dérober, 
et qu'une fatale expérience , que des circonstances plo^ 
ou moins critiques nous révlslent à chaque instant malgré 
lui. 
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Dieu se doit à lui - même Taveu que nou^ 
lui faisons de notre impuissance , le tribut 
de nos louanges ^ et c'est justice en lui de 
Texiger. Il nous assure un remède puissant 
contre notre foiblesse^ parle sentiment qu'il 
veut que nous en conservions ^ et il est de 
notre intérêt que Texpression continnelle de 
ce sentiment , si nécessaire à lliomme , soit 
pour nous un devoir*. Prions donc sans nous 
lasser jamais. Tout est promis à la prière ^ 
lorsqu'elle est le gémissement d'un cœur qui 
sent ses besoins , qu^elle est animée par la 
foi , et qu'elle est soutenue de la persévé- 
rance * *• 

* » n n'est point de langue où ne se troirve cette er- 
damatioa y O mon Dieu ! point de peuple chez qui un 
homme que la calomnie opprime, ou un père et une 
mère qui sont prirés de leurs enfàns , ne lèvent les yeux 
aaCiel, et ne forment dans leur douleur une aspiration 
secrète yers l'Etre suprême c. jlf. d* Arnaud , Lettre sur 
HuphcmU. 

Ce cri du cœur, ce cri de la prière^ sî naturel à 
rhomme, doit-il être moins yif pour les biens de l'éter- 
nité que pour ceux du tems , pour les besoins de l'ame 
<Tue pour ceux du corps ? Et devons-nous prieraTec moins 
de constance et de ferreur , lorsqu'il s'agit de trouver un 
remède à nos passions , à nos vices , à nos erreurs , que 
lorsqu'il sera question de guérir nos infirmités et d'obtenir 
quelque soulagement à nos douleurs, 

** > Demandes, et l'on vous donnefa; cherchez et iious 
"trouverez ; fiappez , et Von vous ouvrira. Mcttûi. 7 , 7 «• 

» n fil ut toujours prier, et ne se lasser jamais s. Luc^ 
18, I- 
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Eh , quoi de plus doux que ces tendîmes 
gémissemens , ces entretiens affectueux, ces 
soupirs enflammés, par lesquels Ykme s'é- 
lance vers son Dieu ; lui expose ses désirs ; 
lui peint son amour 5 le loue de ses perfec- 
tions ^ lui rend grâces de ses bienfaits ; lui 
parle des peines qu'elle ressent , des maux 
qu'elle éprouve, des dangers qu'elle craint y 
des tentations qui l'affligent 5 implora son 
secours 5 se console, se délasse en sa pré- 
sence ^ s'oublie , se perd délicieusement en 
lui 5 et reprend dans son sein une vigueur 
nouvelle (^2)î 

Mais en priant , veillons constamment ^ 
et combattons avec courage *. Le grand 
ouvrage de notre sanctification suppose 
l'heureux concours de deux causes qui y 
sont également nécessaires , Dieu et l'hom- 
me : de Dieu , par sa grâce 5 et de l'homme ^ 
par sa vigilance et ses efforts* 

Ces deux moyens essentiels , la vigilance 
et la prière, renferment tous les autres (i3) : 
— le recueillement et la retraite (i4) , au- 
tant qu'elle est compatible avec notre état 
et les obligations que nous avons à remplir : 

V * s Si la vie est courte pour le plaisir, qu'elle est lon- 
gue pour la vertu ! Il faut être incessamment sur ses 
gardes. L'instant de jouir passe et ne revient plus ; celai 
de mal faire passe et revient sans cesse : on s'oublie ua 
Bwxaeat et l'on est perdu c Jf. Rousseau, 

N 5 
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douce retraite ! qui nous fait jouir en paix 
de nous-mèmeâ ; qui nous rappelle à Dieu , 
à nos devoirs, à la vérité; qui nous aide à 
revenir de sang froid sur les fausses opinions^ 
du monde; sur ses entretiens contagieux et 
funestes, où chaque idée que l'on reçoit est 
un préjugé , où chaque principe que Von 
adopte est une source d'erreurs : — la fiiite 
des occasions qui peuvent nous porter au 
mal ; car celui qui aime le péril, dit rÉcri- 
ture y y périra : — le choix des livres , de» 
conversations * , des sociétés , qui décide 
presque infailliblement nos sentimens et nos 
mœurs, et qui souvent même neus fait per- 

* s Les entretiens polissons préparent les inœuislibeT» 
tines >. TJ. 

Elles discours impies gâtent tout à la fois et l'esprit et 
le cœur. 

Ce ^ifait le plus gémir toute ame honnête et senskt 
est de voir des hommes , qui d'ailleurs pensent bien et 
ne mènent point une vie libertine , hasarder^ unique- 
ment pour plaisanter , les propos lies plus irréligieux et 
les maximes les plus licencieuses. lisse croient pleine- 
ment justifiés y lorsqu'à la £n d'un pareil entretien il5 
ont fait une espèce de rétractation. Mais outre qu'il est 
toujours bien criminel et bien indécent de plaisanter sur 
des matières aussi sérieuses , et de se rendre^ même en 
jouant , l'écho du vice ou l'apôtre du mensonge , le poi* 
son que renferment leurs discours , a déjà produit soft 
effet sur des imaginations tendres et susceptibles ; sur da 
eœursà moitié corrompus^ et qui n'attendoient pour 
l'être enlièiemeiit et sans retour^ que cette facilité qu'os 
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dre en na joar le fruit de bien des années * : 
«— le sentiment de la présence de Dieu (i5) ,* 
qui noua nsiet en garde contre les saillies dea 
passions ; qui nous soutient dans les maux 
de la vie et nous les rend plus faciles à sup* 
porter ^ qui nous fait jouir des vrais biens 
avec sagesse et avec reconnoissance : ««' 
rheureux choix d'un guide éclairé ^ qui 
Vieille avec nous sur nous-mêmes ; qui voit 
fans prévention , sans Ulusion , ce que l'a- 
veuglement de l'amour-proprepourroit noua 
dérober ^ qui joint , à nos foibles lumières , 
celles que l'expérience lui donne et les grâces 
attachées à son ministère : •«- la fréquenta- 
tion des sacremens , qui , par l'épreuve qui 
les précède , les dispositions qui les accom^ 
paguent , les secours abondans qu^ls nou^ 
procurent , les faveurs et les dons qu'ils ren^-^ 
ferment^ entretiennent notre vigilance^ sou-' 
tiennent notre exactitude, augmentent no-' 
tre ferveur ^ deviennent poui* nous le sanç-* 

leur donne de se justifier à eux-mêmes le dérëglement do" 
leurs passions ; sur de jeunes personnes , dont l'esprit*" 
^'ouyre sans peine aux impressions dangereuses, et quire^ 
tiennent bieuplusaisén^ent un sophisme ingénieux çpil^s 
fritte, qu'elles ne sont frappées d'un désaveu quirépond- 
foiblement aux laisonnemens eaptieux qu'on a pu faire. 

Vojes la note qui est au bas de la page 90, t. II. > Je* 
liais les mauvaises maximes , etc. c 

**' Una giomata éU compagnie aUetattici haforza âigua^ 
imrfUitie U huone Uzionid^anniparecchi. MuratorL 

N. ft- 
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tuaire de la sagesse etrécoledelaTertu(i6): 
— les actes contraires aux tentations qui 
nous assiègent , ces pratiques de renonce- 
ment et d'abnégation (17), qui donnent de 
la vigueur i notre ame, affoiblissent la vio- 
lence de nos penchans , déracinent nos vices, 
nous préparent des armes pour le combat, 
et sont déjà comme des présages de la vic- 
toire : — - le r^lement général de notre con- 
duite y qui met de la justesse dans nos vues, 
de Tordre dans nos actions , de la fermeté et 
de la constance dans nos résolutions r — les 
occupations journalières, le travail assidu ^ 
le bon emploi du tems y si opposé à celai 
qu en font tous les jours ces agréables de 
Tun et de l'autre sexe , pour qui la vie n'est 
qu'un cercle ennuyeux de toilette, de visites, 
de promenades , de spectacles , de jeu , de 
i^pas . de lit encore plus que de sommeil, de 
soins munitieux et frivoles , d'occupations 
stériles «d'importantes bagatelles; eh, quelle 
vie pour un être pensant ! — l'accomplisse- 
ment de tous les devoirs de Religion y et en 
particulier de ceux d'un paroissien zélé 5 de- 
voirs si ignorés , et si nécessaires cependant, 

♦ On ne saurait trop le répéter ; Poisîreté est la mhe 
àc tout TÈce. » Enrojex-le an trarail , dit ITÊcriture , 

> de peur ^*il ne soit oisif; car roisiveté enseigne 

> beaucoup de mal c Multam malûùun doc ait otioiiM^ 
£ccU. 33 y 39. 
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puisqu'ils contribuent essentiellement à l'é- 
dification publique , qu'ils nous réunissent 
beaucoup mieux que tout autre exercice 
dans l'adoration commune et l'observance 
d'un même culte , qu'ils nous assurent des 
instruction» aussi simples jque solides *, 
qu'ils influent efficacement sur les moeurs 
par le bon exemple , et qued'aîlleurs ils nous 
sont prescrits par l'Église (18} r — l'offrande 
assidue de ce sacrifice adorable , par lequel 
se perpétue sur nos autels celui de la croix 5 
de ce sacrifice dont l'Homme-Dieu est tout 
à la fois le premier prêtre et la victime, et 
qui dès-lors , par sa nature même, est , aux 
yeux du souverain Être et du Chrétien 
fidèle , l'acte le plus excellent de la Reli- 
gion : — enfin toutes les pratiques de piété , 
propres à la nounnr dans notre ame et à 
l'accroître ; telles que sont l'examen de pré- 
voyance pour la journée , dans la prière du 
matin 5 l'examen de conscience le soir; les 
saintes lectures 5 les aspirations fréquentes 

* » L'antiquité ne nous ofire rien de semblable en ce 
9 genre. C'est une belle institution que celle de rassem- 
3 hier les citoyens dans un tems et en un lieu marqué , 
» pour leur exposer d'une manière claire , solide et tou- 
» chante , les règles de conduite les plus propres k 

> procurer le bonheur de la société et celui de chacun 
» de ses membres. C'est , pour ainsi dire , semer la 

> vertu «t. Journ, Encjcïop, du l5 Octobre 1761, 
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TCTsle Ciel; la Tisite des malades ; le sotila-' 
gemcnt des mallieiireux ; les amnônes abon* 
dantesy par lesquelles nous prêtons à usiue 
au Seigneur ; Tempressemeiit à établir le 
règne de Dieu dans les âmes , en éclairant 
ceux qui sont dans les tendres , en soute^ 
nant ceux qui sont foibles , en dérobant à 
la séduction cenx qui sont en danger de se 
perdre y en ramenant cenx qui s'égarent : 
telles que sont encore les témoignages de 
confiance en\'ers les amis de Dieu ^ les mar* 
ques de compassion, dlntérèt pour l'Égli^ 
souffrante; ces effets vraiment respectables 
de Vunion si belle,, qui lie dans l'ËgliseCa- 
tholique Famé vraiment chrétienne à tous 
les êtres intelligens et sensibles , destinés i 
procurer la gloire du Très - Haut ^ qui la 
lie à la terre , au cirf, à tout Funivers, par 
une chaîne d*amour , dont le terme est Diev 
même : pratiques saintes et sublimes ! que 
ririvligion du siècle traite de pietitesses et 
de minuties; qui le sont en effet , si on en 
prend mal l'esprit et si on les sépare du culte 
essentiel de la vertu , mais qui seront tou- 
jours grandes dès quelles conduiront aux 
grandes choses *. 

♦ > Xainiire plus la Religion dans les petites prati- 
s c\)?5 ou Vile inspire aux gens d'esprit, que dans les 
> riandes ciios«s quVUe fidt cntiepieiidxe au commun 
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Maîs^Valmont, pour faire nsage de ces 
moyens qui mènent à la piété , ou qui la 
soutiennent et qui Paugmentent , il faut de 
Ea force , j'en c(wiviens * ; il faut braver le 
respect humain» r. Le respect humain! le 
plus dangereux obstacle à la piété , le plus 
Èital ennemi de tout bien , celui qui en 
étouffe , qui en arrache le germe dans sa 
naissance ; lui , mon fils I le tyran des ames^ 
bibles et lâches , qui , leur laissant oublier 
jue » la vraie gloire est de suivre le Sei- 
gneur « , leur fait apostasier la religion y 
Irahir leur conscience , rougir de Jésus-- 
ChjLÎst ^ et renier ses plus saintes maximes y 
hii cependant^ qui ne nous rend le monde 
si redoutable que par la frayeur qu'ilnoûs 
en donne , tandis que la censure du monde 
est si peu à craindre pour quiconque l'af- 
fronte et le méprise ** ; lui enfin , ce respect 
humain , qui n'est fort contre nous , qui ne 
nous impose , qu'autant que nous le voulons 
bien. Ah 1 Valmont , pour apprendre à le 

» des hommes «. ILe Roi de Pologne. Réflexions sur di-- 
çers sujets de Morale. 

* » H n'y a point de vertu sans force , et le cheiii$i» 
r du vice est la lâcheté c. M". Rousseau. 

** Le monde est un tyran dont j'ai fait mon esclavev 
Pu poids de sa censure accablant qui le craint^ 
lise laisse enehaîuer par celui qm le brave. 

DeskAhis. 
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vaincre , souviens-toi des égaremens an^^' 
quels il t'a conduit, des vils préjugés sur 
lesquels il s'appuie , des principes honteux 
qui le font naître et le fortifient, de cette 
bassesse d'ame qui l'accompagne , de l'op- 
probre qui le flétrira un jour , lorsqu'aux 
yeux de Tunivers assemblé, Jésu»- Christ 
rougira de quiconque aura rougi de lui et 
de son Évangile. Eh , que t'importent les 
éloges ou les censures d'un monde insensé y 
qui, jugé lui-même, sera forcé de rendre 
honmiage à la vérité , à la vertu , qu'il aura 
méconnues ou déshonorées ? 

Les plus grands intérêts , les plus granJEf 
soins, mon fils,doiventt'occuper aujourd'hui. 
Tu élèves le plus important et le plus noble 
édifice , celui de ta perfection : travaîlles-y 
sans crainte, sans faiblesse, sans relâche; 
c'est élever en même t.ems le monxmient le 
plus durable à ta gloire et à ton bonheur. 

J'ai tout fait , avec la grâce de mon Dieu, 
pour te pix>curer ce bonheur que je te dé- 
sire si ardemment. Daigne le Ciel couron- 
ner mes vœux , comme il a daigné prévenir 
et seconder mes eflbrts ! 

O mon fils ! pour répondre dignement i 
ses desseins sur toi , ne perds point de vue 
lesgi'andes vérités que nous avons discutées: 
luédites-cu souvent les preuves , et sm:-tout 
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les preuves essentielles qui les cKmontrent 5 
celles de l'existence de Dieu , d'après la na- 
ture et l'existence de l'être nécessaire ; — de 
la spiritualité de l'ame ^ d'après sa faculté 
de raisonner et de comparer ^ •— de la loi 
naturelle , d'après les attributs de l'Être su- 
prême , et la différence intrinsèque du bien 
et du mal , ainsi que des effets qui en résul- 
tent ; — de notre immortalité , d'après le 
plan de la législation divine ; — de la Re- 
ligion chrétienne , d'après son ensemble et 
ses principaux caractères , sa nécessité, son 
ancienneté , son unité , sa perpétuité , son 
excellence ou sa sainteté * ^ — de l'Église, 

* Et n'oublions pas que cet ensemble a principale- 
ment pour objet Jésus-Clmst y comme l'Unique texme 
de toute là Religion, et le centre de réunion de Vvaat 
et de l'autre Testament:' qu'il renferme, comme garan* 
de la divinité de ce Jésus, i^remihreiïtçntf les promesse» 
qui l'ont annoncé ; ks Justes qui* en ont été la figure ; 
hs Prophètes qui l'ont prédit , qui ont yu le mëlange 
étonnant de sa divinité et de son humanité , de sa 
grandeur et de ses ignominies ; qui, à cause de lui et 
pour rendre d'avance leurs prophéties plus sensibles , 
ont prédit également les révolutions des plus grands 
empires ; secondement , Jésus^Christ même , si distin- 
gué du reste des hommes par s on caractère tout divin, 
par l'étendue de son pouvoir , par ]a sublimité de sa 
Morale ,. par l'esprit de sa ReUgion , qui , comme on 
l'a sil)ien dit, semble n'avoir pour objet que la .féli- 
cité d'une autre vie, et fait encore notre bonheur dana 
elle-ci : tioisièmement , les .épotres ^ d'abord timides ^ 
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d*après le besoin d*une autorité ; — de robli- 
gatiou indispensable d*uue piété solide, d'a- 
près sa nature et les vertus qu'elle renferme. 
Ramené ainsi à de meilleurs principes, ta 
retrouveras partout Theureux accord de la 
Religion avec la saine et véritable Philo- 
sophie *. 

grossiers , charnels , sans éducation , sans lettres ; trans- 
formés bientôt après en des hommes nouyeaux ; se par- 
tageant l'unirers , ponr l'éclairer et le renonreler ; et 
sur des faits qui se sont passés publiquement et sons 
leurs veux y scellant , avee tant d'antres disciples y leur 
témoignage de leur sang : quatrièmement , fétabUsat' 
ment du Chnstianîsme ^ par des moyens si foiUes y si 
peu naturels , si peu humains y et qui n'ayaient^ selon 
le cours ordinaire des choses y aucune proportion afee 
une si grande entreprise : cinquièmement , les Juifs, 
qui voient se vérifier en eux , depuis pins de dix-sept 
siècles , cette imprécation de leurs pères , lorsqu'ib de- 
mandèrent arec tant d'instances ]a mort de Jésns- 
Christ , qus son sang retomhe sur nous et sur nos enfans ; 
les Jui&y c'est-à-dire , la plus grande merveille aux 
jeux d'un sage qui n'est pas prévenu par la plus aveugle 
et la plu^ stupide incrédulité : sixièmement y Vitat de 
i& svci.ie' chrétienne , sous la conduite d'un Chef, suc- 
ce^seur du premier des Apôtres , et sous celle des Erè- 
ques , qui , d'âge en âge , leur ont également succMé; 
société dans laquelle s'accomplissent avec tant de fidé- 
lité les promes.'tes du Sauveur ; société toujours subsis- 
tante dans une si grande partie de l'univers, toujours 
visible , toujours une y toujours triomphante , malgré 
tant d'ennemis conjurés pour la détruire. 

* En eftet , > la Religion , comme l'a très - bien dît 
M. d'Aguesseau , est la vraie Philosophie «• Toms lè 
tes Œuçrcs y Instr. 2. 
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Pour donner à ces preuves tout Téclat 
dont elles étoient susceptibles , et te per- 
suader plus promptement , que n'ai-je pu 
emprunter la plume et le génie de quelques- 
uns de nos incrédules ! Mais qu'ils changent 
de rôle; qu'ils emploient, pour faire valoir 
la Religfon chrétienne , toute cette magie 
de style , toute cette force d'expressions , 
-toute cette richesse de détails , tout Fart qu« 
quelques-uns d'entre eux ont employé à 
embellir l'impiété et à orner le mensonge^ 
qu'ils fassent pour la vérité , de suite et par 
principes, ce qu'ils font quelquefois pour 
elle par un sentiment involontaire ou par 
caprice : quelle cause ils auront à défendre l 
quelle vive persuasion ils feront naître îquels 
«hefrd'œuvres ils enfanteront ! et qu'ils mé- 
riteront de notre part d'admiration , d'élo^ 
ges et de reconnoissance ! 

Peut-être ^ mon fils , cette espèce de ré^ 
▼olution est -elle plus prochaine qu'on ne 
se l'imagine. Les extrémités se touchent. 
Nos incrédules ont été trop loin \ ils ont 
renversé tous principes , ils ont ôté à l'ir- 
réligion son masque , et montré trop à dé- 
couvert ses tristes et affreuses conséquences» 
Maintenant on sait à quoi s'en tenir , et ils 
portent en quelque sorte leur contre-poison 
likvec euj^.^ U ne leur reste donc plus , pour 
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se donner un nonveauj'elief et se fonder uil 
nouvel empire , qu'à revenir sur leurs pas 
et à se porter en sens contraire. D'ailleurs 
tout est affaire de mode parmi nous ; et j'ai 
cru m*appercevoir que parmi les Gens de 
lettres d*un certain mérite ^ la mode de pa- 
roitre ne pas avoir de religion n'étoit plus 
si générale. Quelques-uns même en portent 
depuis quelque tems le ton dans leurs ou- 
▼rages , de manière à taire croire qu'ils se 
sentent assez de force d'esprit pour s'élever 
au-dessus du préjugé philosophique qui s'at- 
tachoit à la dégrader. Puisse leur^emple 
influer sur le reste de la nation , et ramener 
parmi nous les plus beaux jours du Chris-' 
tianisme ! , 

Adieu , mes chers enfkns ; je vous atfencb 
avec le plus vif empressement , et mon ame 
vole toute entière au devant de vous. 



K O T E S. 

P A G s 27a. 

(i) Que CM ^nges de paix , ces dignes eonsolûUun iu 
hontfrus. J'ai m arec joie , même dans des ouviages de 
pure littérature et dans de simples joumaiix , ^e le ton 
de no tre siècle , en dépit de son incrédulité y s'éleyoit à vue 
sorte d'enthousiasme en faveur de la noble fonction à» 
Curés. M. Rousseau j ks Txaducteun des ITuUsdToviS 
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les Méditations d^Herçej , en célèbrent la dignité et les 
mtages , chacun à leur manière, (^uant à moi, qui 
ivisage sur toutes choses par son rapport à la religion, 
inis persuadé que la confiance que nous ayons en eux , 
ind ils en sont dignes , est ce qui soutient parmi nous 
>eu de foi qui nous reste. 

Je crois d'ailleurs l'image que M. le Tourneur a'tracée 
leur soin pastoral^ trop intéressante et trop utile, pour 

pas l'offrir ici aux Curés de' nos campagnes , commo 
plus beau modèle. > Je ne conçois point sur la terre de 
^ité plus touchante et plus respectable que celle d'ua 
iré y qui va porter une raison saine et un cœur seiisible 
i milieu d'une cinquantaine de chaumières ; j fixe le 
imicile de sa vie ; adopte ces familles de laboureurs; vit 
Mplait avec eux conmic un père avec ses en&ns ; les 
ss^nble à de certains jours réglés , pour les entretenir 
I Dieu qui féconde leurs champs , en présence de ses 
enfiiits dont ils sont entourés ; abaisse à leur portée , et 
iduit en leur simple langage y les idées trop sublimes 
1 les principes trop abstraits de la Morale et de la Reli- 
on ; leur apprend à sentir le bonheur facile de leur con- 
tion paisible , et à ne point envier les fortunes agitées^ 
» villes ; dîme , sur la portion des riches , la part du 
mvre dans la sienne y goûte leurs fêtes , et rit à leur 
ie; les soulage et les console des fléaux qui tombent sur 
IX ; réjouit pour plusieurs jours la mère de famille en 
uressant un moment son jeune enfant ; encourage au 
avail le jeune homme robuste , en lui montrant sou 
ère décrépit, pour qui le tems de se reposer est venu -, se 
romène avec le vieillard dans la Maison des beaux jours , 
'. lui parle gaiement de la mort sous le vieux arbre qui 
îTcrdit encore ; applanit au mourant l'entrée du tom- 
eau 9 et l'approche doucement de ce terme désirable de 
ss infirmités et de ses douleurs «. 

» Un bon Curé y a dit M. Rousseau , est un ministre 
e bonté y comme un bon Magistrat est un ministre de 
Mtice. Un Curé n'a jamais de mal k faiie; s'il ne peut 
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^Ai tccicim faire le bien par lui-même , il est toujours k 
M r lie - ^-^ai il le sollicite ; et souvent il l'obtient^ quand 
il iii: « ù\if respecter «. 

Ce q-u; Vo3 dit ici des Curés , doit s'applîcper par pro- 
pcriica à zzui ceux qui participent plus ou moins à leuis 
f:£C ij::« • e: n'exclut pomt rbommage de respect et de 
râv'j::=o:><^nce que l'on doit à l'état religieux^ qui sou- 
ren: ocème leur onre le$ plus dignes coopérateurs* 

Que rirré'ipon lui déclare une guerre ouverte ^ qu'elle 
fcse ie Ce: ê:a: l'objet le plus ordinaire de ses invectiTes 
«: ie îf> ièclimations ; le rrai Fidèle, le citoyen éckiié, 
ae Tcîfa: en lui que -i'utiles ressources, lorsqu'il estren- 
firrmé dxa» ses iu<tes bornes et ramené à son véritable 
espri:. Honorer ITtre suprême, par l'exeiciGe et les pra- 
tiques régulières d'une piété fervente ; renoncer aux don- 
c f un du < :èc!e e 1 2U commerce du monde, pourluidonneri 
da::$ur.e iL<taDce convenable, le spectacle édifiant des 
plus kiu:es vertus ; ne point tenir aux hommes , selon la 
c^?.ir, pour s'y unir plus étroitement par l'esprit; dans des 
Oràres studieux et sa vans, éclairer la société par des oo- 
TT3^es profonds ; dans quelques-uns, la servir par des tra- 
rJiux pénibles : dans d'autres l'instruire parle ministèie de 
la pjr< le .. ou former des élèves à TÉtat et à la Religion; 
dius tous , fléchir . par de saints gémisseuDiens et une 
prière a>>iàue, le Ciel irrité par nos crimes, lererFers 
lui à es niaius pures , l'intéresser à nos succès , à nos be- 
soins . ^ uos misères : dans les Comjnunautés de filles où 
ne s 'es: pas introduit l'esprit du monde , offrir un ajik à 
riiiîortuue , uu refuge à l'innocence , une ressource même 
au repeurir , une école de piété et de vertu à la Jeundssej 
poi:r en Ciiro sortir par la suite d'honorables épouses et 
de Jii;nes mères de famille : voilà l'objet et les fruits pré- 
cieux de oot état si calonmié de nos jours; et voilà ce que 
le vrai sage et le chrétien fidèle admirent en lui , lorsque 
la règle y est en vigueur et que les abus y sont réformés. 
Sur ces avantages purement civDs , on peut voir ce qu'a 
écrit en plusieurs endroits l'^mi des JÈfommes. Je nte 
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contenteial de citer ici ce que dit y en partie d'après lui^ 
un de nos plus éclairés et de nos plus sages Littérateurs. 
» U ne ÙLUt pas croire ce que la secte des novateurs éco- 
nomiques répète avec emphase sur Tinutilité des Monas- 
tères. C'est à un Marquis de Mirabeau à prononcer sur 
une pareille matière ^ parce qu'il l'a approfondie ; et non 
à cet assaim d'agronomes modernes y qui veulent tout 
innover dans l'Agriculture^ comme les Philosophes dans 
lareligion et dans les mœurs : Or^ vous savez*, Monsieur» 
ce que pense V^mi des Hommes sur les avantages politi- 
f|iies des Maisons religieuses dispersées dans les campa- 
gnes. Les Anglois eux-mêmes ont avoué cent fois , que 
la destruction desMonastères avoit été parmi eux une des 
principales époques de la décadence de l'Agriculture; et 
lenxs historiens attestent unanimement , que les Moines 
seuls ont déJBdché près du tiers de l'Angleterre. Que l'on 
géminé donc y avec le saint Réformateur de la Trappe ^ 
sur la cessation du travail des mains dans les Ordres Re- 
ligieux y et sur les désordres où l'oisiveté et le séjour des 
villes * ont plongé quelques-uns de leurs membres; que 
l'on s'efforce de ramener , par la douceur , les Ordres 
Monastiques à leur ancien esprit de régularité et de elô« 
tnre ; mais que l'ingratitude et ]'amour des nouveautés ne 
portent pas une main homicide sur ces anciens asiles des 
lettres et de la vertu «. M. Fréron, ^nnée Littéraire. 

C'est à peu près de la même manière que s^exprima 
PAbbé VeUy , qu'on ne soupçonnera pas d'être trop favo- 
rable aux Religieux. Après avoir parlé des exemptions 

* Aîoutons , pour les Provinces , la trop grande aisance et le trop 
petit nombre de Religieux dans un même Monastère : car pourquoi 
tairions 'nous ce qui, d»is de gros prieurés et de riches abbayes , 
donne lieu à des excès si préjudiciables à la religion <, et devient un 
scandale pour tout le monde ? Hélas ! les en£ans le diroient , si nous 
jie le disions pas. 

Nous devons observer néanmoins , pour être exacts et vrais , que 

la suppression de ces maisons « mise à la place de leur réforme » 

#éroit une calamité pour les lieux où elles sont situées , comme on 

. ait ordeia pas à s*eii convainceze pai les inflexions qui vont nilvic 
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dangereuses et des pririléges qui dans les premiers tenu 
les ont soustraits à la jurisdiction de l'Ordinaire; > Quoi 
qu'il en soit , ajoute-t-ii , le Gouyemement retira de 
grands avantages de tant de pieux établissemens. Ils ont 
donné des Saints à la Religion , c'étoient des écoles de 
Tertus ; des Historiens à la postérité y ce sont eux qui nous 
ont conservé les fastes de la nation ; des citoyens utiles à 
rÉtat, c'est à leur indus trie que la France doit une grande 
partie de sa fécondité. Elle étoit désolée par les fréquentes 
incursions des Barbares; on ne yojoit par-tout que cam- 
pagnes arides , que yastes forêts , que bruyères , que ma- 
vécages : on crut donner très-peu on cédant aux Moines 
des biens qui n'étoient d'aucun rapport ; on leur aban- 
donna autant de terres qu'ils en pouyoient cultiver. Ces 
saints Pénitens ne s'étoient point consacrés à Dieu pour 
vivre dans l'oisiveté ; ils essartoient , défrichoient, des- 
séchoient , semoient y plantoient , bâtissoient : le Ciel 
bénit un travail si pur. L'intérêt n'y avoit aucune part, 
c'étoit la frugalité même : la plus grande partie de ce qu'ils 
recueilloient étoit employée au soulagement des pannes. 
Bientôt ces solitude», incultas et désertes , devinreatdes 
lieux agréables et fertiles c Histoire Je France y 1. 1. 

Ceux qui ont succédé à ces Religieux , et qui recueil- 
lent le fruit de leurs travaux , conservent encore , dans 
bien des maisons, le même esprit t^i anima leurs saints 
fondateurs. On en a cité , de nos jours , bien des exemples ; 
et c'est à la suite d'un de ces traits dignes d'être transmis 
à la postérité, que le sage auteur du Journal de Francs 
fait les réflexions suivantes. 

9 II nous semble que ces exemples , qu'on ne sauroit 
disconvenir être trës-multipliés de la part des Moines 
rentes , devroient servir à trancher la question agitée 
depuis si long-tems, sur leur utilité ou leur inutilité pour 
l'État. Ils consomment leurs revenus dans les cantons 
qu'ils habitent ; ils jettent par conséquent l'abondance 
dans les villages des environs : ce sont des preuves de feit» 
^i ne sont que trop constatées par l'opposé de ce ({« 

anirCf 
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arrive , lorsqu'on supprime des Couvens dans certain î 
endroits oùlaplusafi'reuse misère succède h l'aisance dont 
avoient joui jusqu'alors les habitans. Les pauvres trou- 
yent des secours dans leurs aumônes constamment sou- 
tenues. Dans quels mains pourroit-on placer leurs biens , 
pour en faire un meilleur usage ? Il est inutile d'entx;cL- 
dans des détails à cet égard : mais on peut faire toutes Ls 
suppositions qu'on voudra ; et si Ton n'est aveuglé ni pai* 
l'intérêt personnel , ni par le préjugé , que l'on décide , 
si g pour l'intérêt même des malheureux , il ne vaut pas 
. encore mieux laisser les choses telles qu'elles sont dani 
l'état actuel. Journal général de France, année lyC.j., 
pag. 3o5 ; et voy. ibid. p. 339 *• 

Je ne craindrai pas , dans une matière si importante , 
et qui Test en effet beaucoup plus qu'on ne pense, dj 
confirmer ces réflexions par celles que renferme un Dis- 
cours sur l'Agriculture de M. le Marquis de Pompignan , 
dans la collection complète de ses œuvres. > Depuis long- 
texxis en France on ne voit de domaines supérieurement 
cultivés y fournis d'habitations convenables et d'ha])itan.^ 
. laborieux, que les domaines des Ordres Beligieux, sur- 
tout des grands propriétaires, tels que les Bénédictins, les 
Bernardins , les Chartreux, etc. Cela seul, indépendam* 
ment de la reconnoissance qu'on leur doit , et de l'utilité 
de leur profession, devoitles mettre à l'abri de la destruc- 
tion épidémique qui les poursuit. Il me semble qu'avant 
de procéder à l'abolition d'un Ordre Monastique , il fau- 
droit examiner ^ d'une manière impartiale , si son exis- 
tence est nuisible ou avantageuse à l'État; si les biens 
dont on dépouillera ces Moines, tomberont en de meil- 
leures mains 3 si leurs possessions seront mieux cultivées ; 
si dans les cantons qu'ils habitent, les pauvres seront 
mieux secourus par de nouveaux propriétaii^es , soit laï- 
ques , soit ecclésiastiques. Je laisse à l'écart , commç on 
voit, l'intérêt de l'Église et de la Religion. Ces objefs-lîi 
n'entrent guère aujourd'hui dans lescojisidératipns politi- 
ques. N'envisageons, dans toutes les suppressions faites 

Tome III. O 
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ou à faire y que le bien physique et temporel ; qoel sera- 
t-il ? qu'y gagneront le Prince et ITÉtat ? Quelle qu'en 
soit la destination y elle n'enrichira ni n'embelliia les 
campagnes. Comment seront administrés tant de riches 
étahlissemens monastiques ? Car il j en a ^ je l'ayoue , de 
nombreux et de considérables. Comment seront entre- 
tenus ces vastes bâtimens^ construits ayec tant de solidité, 
ces magnifiques temples du Seigneur , ces belles fermes 
peuplées d'ouvriers et de cultivateurs ?^que tout cela soit 
livré à des établissemens militaires , k des Fermiers du 
Domaine > à des Abbés conunendataires , à qui l'on vou- 
dra y nous n'y retrouverons bientôt que les champs oàjut 
Troye, Jettons les yeux sur les terres d'une Abbaye quel- 
conque. Quelle dliîérence énorme entre la Mense abba- 
tiale et la Mense monacale 1 La première a souvent Tair 
du patrimoine d'un dissipateur ; l'autre est comme ui 
héritage où l'on «'épargne rien pour l'amélioration. Je 
ne plaide point ici la cause des Moines ; je plaide celle de 
toutes les cultures, de tous les propriétaires, despaurxes, 
du travail , et de la population. Ressuscitons un moment 
Virgile y Varron , Columelle ; employons^les comme ex- 
perts dans l'examen de nos campagnes. Ils riront, comme 
Païens, de nos institutions monastiques j mais ils com- 
bleront d'éloges, comme économes et cultivateurs, les 
enfans de S. Bruno , de S. Bernard , et de S. Benoit c 

Puisque je me suis arrêté , dans cette note , sur ces Or- 
dres monastiques , j'espère qu'on ne me saura pas mso- 
vais gré. de placer ici une anecdote assez singuHëre, qni 
m'a été racontée par M. Beauzée, de l'Académie Fran- 
çoise , dont j'ai parlé plus d'une fois , et qui est uneei- 
cellente leçon pour ceux qui , engagés dans quelqu'un de 
ces Ordres , parmi les nations où ils fleurissent encore , 
seroient tentés d'abjurer leur état , et de devenirceqne 
nous appelions nous-mêmes autrefois des apostats. 

Dans une riche abbaye, unlh-ocureur de la maison, 
perverti par l'esprit du monde qu'il étoit obligé de firé- 
quenter de nouveau , et parla dissipatiou continuelle oà 
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Veatttâaoitson genre d'occupations , forma le dessein de 
cmoDcèrà ses.«ngagietnens. S'étant fait, aux dépens de sa 
«onlmnDaiûf , un fond considérable , il jeta les yeux sur 
an fe^BKe F^df^ , qu'il désiroit associer à son projet y et se 
■haiaisi dans le premieninstanty à lui demander s'il se sen-^ 
^tt disposé à Tenir passer arec lui quel<pies jours dans 
noB des fimnes de Pabbaje. he jeune Religieux y con* 
«mtit^âpr^s avoir obtenu de son Prieur la permission 
^ont il aroît besoin. Ati bout de deuxrou trois jours , le 
Pvocureur , que nous nommerons Dom Sylrestre , dit au 
jèttne Religieux : Mon ami , tous yenez de goûter les 
-jfréfOÈioes d\me rië bien plus douce que celle II laquelle la 
T^e uoos assujettit : youlez-vous recouvrer pour touj ours 
Totfe liberté ? Suivex>moi ; je vais à Genëre. Le fonds 
tfoe je me suis ménagé su&a pour nous deux , et nous 
'ftra jouir de tous les plaisirs de la rie. Le jeune homme 
•dissimula son étonnement, et répondit avec beaucoup de 
-douceur et de fhmchise qu'il-àimoit son état , sa maison, 
êôn genre de vie y ses études , qu'il sexoit cbarmé de oon- 
tinuer C'ost assez, dit le Procureur, tous êtes le maî- 
tre de rester : mais tous avez mon secret ;. jurez-moi que 
Toiis ne le trahirez pas. Le jeune Proies fit le serment 
mi'on lui demandoit ; et Us se séparèrent. De retour dans 
sa maisoxi , il dit seulement que Dom Sylvestre se dispo- 
sant à aUer plus loin , il n'aToitpas cru devoir l'aocom- 



Quant au Procureur , il se mit en route sans aucun 
délai , et étant arrÎTé près de Genève , il entra dans un 
petit sentier détourné , tout bordé de buissons épais , des- 
oendit de cheval^ tira de sa valise un habit de cavalier y 
et jeta , connue on dit, son froc aux orties ; après quoi, il 
reprit le grand chemin qu'il avoit quitté. A très-peu de 
distance -de là , une espèce de vigneron l'arrête et lui dit : 
Mon père, vous êtes sûrement un Procureur de tel Ordre. 
Je travaillois à ma vigne sur une colline prochaine , lors- 
que je vous ai vu changer d'habit : vous allez à Genève. 
J'ai fidt comme vous ; j'étois Procureur de Communauté 
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comme vous : profitez de 'mes exemples et de mes avis. 
On saura bientôt qui vous 'êtes ; et l'on tous méprisera. 
Vous ne tarderez pas à dissiper dans la mollesse et les 
plaisirs tout l'argent quç^ous ayez amassé. L^digence, 
les chagrins et les remords ^ se réuniront pourrons tour- 
menter. Croyez-moi^ venez passer dans ma ciiaumiëre la 
nuit qui s'approche ; je vous j traiterai le moins mal 
qu'il me sera possible ; vous aurez le tems de Ëûre roi 
réflexions , et demain matin , vous prendrez le parti qo& 
vous jugerez le plus convenable. L'offre fut acceptée. 
Dans la cabane de son hôte , notre voyageur trouva une 
femme et des en&ns qui le reçurent de leur mieux, quoi- 
que tout respirât autour d'eux le dénuement et la pau- 
vreté. Ayant pris conseil de la nuit, qu'il passa dans la 
plus grande agitation ; des le lever de l'aurore, il selle son 
cheval, remercie son hôte, et lui propose de revenir 
avec lui , en lui promettant de le faire rentrer dans sa. 
maison. Je le voudrois , dit l'infortuné ; mais je suis re- 
tenu par des liens plus difficiles à rompre que des cliaînes 
de fer ; vous avez vu ma femme et mes enfans : Plaignes- 
moi, et priez pour moi. 

Dom Sylvestre alla reprendre son habit de Religieux 
où il l'avoit laissé. A sa rentrée dans la cour de l'abbaje, 
avant qu'on eût pu soupçonner la vraie cause de son ab- 
sence , la première personne qu'il rencontre fut le jeune 
Profès. M'avez-vous gardé le secret, lui demande-t-il à 
l'instant? Oui, mon Père, je vous l'avois juré. —Eh 
bien , vous ne serez pas obligé de le garder long-tems. 
J'ai Ik , en mettant la main sur son cœur , un poids qui 
m'accable , et la peine que je ressens ne tardera pas à me 
conduire au tombeau. Après ma mort , je vous permets 
de tout révéler. Attaqué presqu'aussitôt d'une maladie 
de langueur, il mourut en efiêt dans l'année; et c'est de 
la bouche même du jeune Religieux , que M. Beautés 
tcnoit le fait qu'il m'a raconté. 
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Page 273. 

(j2) Qu'on ose en ridiculiserjusqu^au nom même, M. Rous-^ 
seau fait dire à Madame de Wolnmr : » Je sui&dono dé- 
vote à votre compte , ou prête à le dfvenir î Soit , lea 
dénominations méprisantes changent-elles la nature des 
choses? Si la dévotion est bonne, où est le tort d'en 
avoir ? Mais peut-être ce mot est-il trop has pour vous f 
La dignité philosophique dédaigne un culte vulgaire ; 
elle veut servir Dieu plus noblement ; elle porte jusqu'au 
ciel même ses prétentions et ^a fierté. O mes pauvres 
Philosophes et. 

On se plaint dans le monde que la dévotion fait tourner 
la tête. Il est vrai , elle déviant délire dans les têtes mal 
organisées , qui tournent en extravagance et en folie tout 
ce qui les afi'ecte vivement. Elles sont devenues folles 
dans la dévotion ; et elles l'auroient été dans la galanterie, 
«i elles s'étoient portées de ce côté-là. 

Page 270. 

(3) Ce n'est qu'en aimant hien Dieu ,etc. Toi Oit encor? 
le langage que fait tenir M. R. h Madame de Wolmar; 
et que ces aveux sont précieux , de quelque part qu'ils 
nous viennent, puisqu'il est aisé de sentir que c'est la 
raison même qui les arrache 1 » Une autre sera-t-elle plus 
sensible que moi^ Menera-t-elle une vie plus de son 
goât ?:Âura-t-elle plus de liens qui l'attachent au monde? 
Et.toùtefois j'y suis inquiète , mon cœur ignore ce qui lui 
manque ; il désire sans savoirpourquoi. Ne trouvant donc 
rienicirhas qui lui suffise, mon ame avide cherche ailleurs 
de quoi la remplir : en s'élevant à la source du sentiment 
et de l'être, elle y perd sa sécheresse et sa langueur ^ elle 
y renaît , «lie s'y ranime ; elle y trouve un nouveau res- 
sort, elle y puise une nouvelle vie , elle y prend une 
antre existence qui ne tient point aux passions du corps : 
oupIat6t jdle sfest pltULenelie-mêjne ^ ^lle est toute dans 
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comme vous : profitez de mes exemples et de mes ayîs. 
On saura bientôt qui vous êtes ; et l'on tous méprisera. 
Vous ne tarderez pas à dissiper dans la mollesse et les 
plaisirs tout l'argent quç^ous ayez amassé. L'indigence, 
les chagrins et les remords y se réuniront pour tous tour- 
menter. Croyez-moi^ venez passer dans ma chaumière la 
mut qui s'approche ; je vous j traiterai le moins mal 
qu'il me sera possible 5 vous aurez le tems de Ëûre Yos 
réflexions , et demain matin , vous prendrez le parti que 
vous jugerez le plus convenable. L'offre fut acceptée. 
Dans la cabane de son hôte , notre voyageur trouva une 
femme et des en&ns qui le reçurent de leur mieux, quoi* 
que tout respirât autour d'eux le dénuement et la pau- 
vreté. Ayant pris conseil de la nuit, qu'il passa dans h 
plus grande agitation ; dès le lever de l'aurore, il selle son 
cheval , remercie son hôte , et lui propose de revenir 
avec lui , en lui promettant de le £ûre rentrer dans sa 
maison. Je le voudrois , dit l'infortuné 3 mais je suis re- 
tenu par des liens plus di^Sciles à rompre que des chaînes 
de fer; vous avez vu ma femme et mes en&ns : Flaignex- 
moi , et priez pour moi. 

Dom Sylvestre alla reprendre son habit de Religieux 
où il l'avoit laissé. A sa rentrée dans la cour de l'abbaje, 
avant qu'on eût pu soupçonner la vraie cause de son ab- 
sence , la première personne qu'il rencontre fut le jeune 
Prof es. M'avez-vous gardé le secret , lui demande-t-ilà 
rinstant? Oui, mon Père, je vous l'avois juré. — Bh 
bien, vous ne serez pas obligé de le garder long-temi> 
J'ai Ik , en mettant la main sur son cœur, un poids qui 
m'accable , et la peine que je ressens ne tardera pas àme 
conduire au tombeau. Après ma mort , je vous permets 
de tout révéler. Attaqué presqu'aussitôt d'uii^e maladie 
de langueur, il mourut en efièt dans l'année ; et c'est de 
[a bouche même du jeune Religieux, que M. Beaui^ 
benoît le fait qu'il m'a raconté. 
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disgrâces^ et ses faveurs dans Iss plaisirs ; les biens dont 
jouit tout ce qui lui est cher , sont autant de nouveaux 
sujets d'hommages ; si le Dieu de l'univers échappe à ses 
foibles yeux, elle voit par-tout le père commun des 
hommes. Honorer ainsi ses bienfaits suprêmes y n'est-ce 
pas servir autant qu'on peut l'Etre infini « % 

Page 277, 

(5) Malheur à ees Jiommes qui croient d^une manière 
et qui agissent de Vautre , etc. > U y a des gens qui se bor- 
nent à une religion extérieure et maniérée , qui , sans 
toucher le cœur y rassure la conscience ; à de simples for- 
mules : ils croient exactement en Dieu à certaines heures^ 
pour n'y plus penser le reste du tems. Scrupuleusemeut 
attachés au culte public , ils n'en savent rien tirer pour 
la pratique de la vie. Ne pouvant accorder l'esprit du 
monde avec l'Évangile , ni la foi avec les œuvres , ils 
prennent un milieu qui contente leur vaine sagesse : ils 
ont des maximes pour croire y et d'autres pour agir ; ils 
oublient dans un lieu ce qu'ils avoient pensé dans l'autre j 
ils sont dévots à l'Église y et Philosophes au logi». Alora 
ils ne sont rien nulle part ; leurs prières ne sont que des 
mots 'y leurs raisonnemens y des sophismes -, et ils suivent , 
pour toute lumière , la fausse lueur des feux errans qui les 
guident pour les perdre «. M, Rousseau. 

Il ne se rencontre malheureusement que trop de ces 
sortes de personnes , qui veulent allier ce qu'il y a de plus 
incompatible 3 Dieu et Bélial y comme parle l'Écriture ; 
la lumière et les ténèbres ; le vice et la religion. On peut 
en donner pour exemple ce trait de la célèbre Majrquise 
de Montespan. 9 Elle s'étoit &it une Morale trop relâchée 
pour une Chrétienne 9 trop sévère pour la mattresse d'un 
Koi. Ses belles mains ne dédaignoient pas de travaUie; 
pour les pauvres. Elle croyoit que des aumônes , l'assi* 
^uité au service divin 9 quelques pratiques extérieures, 
xachetoient auprès de Dieu le dérèglement de sa conduite. 
SQe apuroohoit de U tnj^le saccée à la laveur de qualques 
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comme vous : profitez de mes exemples et de mes aris. 
On saura bientôt qui vous êtes ; et l'on tous m.épriseia. 
Vous ne tarderez pas à dissiper dans la mollesse et les 
plaisirs tout l'argent quç^ous avez amassé. L'indigence» 
les chagrins et les remords y se réuniront pour tous toux^ 
menter. Cro jez*moi^ venez passer dans ma chaumière ht 
nuit qui s'approche ; je vous j traiterai le moins mal 
qu'il me sera possible ; vous aurez le tems de &ire vos 
réflexions , et demain matin , vous prendrez le parti que 
vous jugerez le plus convenable. L'offre fut acceptée. 
Dans la cabane de son hôte ^ notre Voyageur trouva une 
femme et des en&ns qui le reçurent de leur mieux, quoi- 
que tout respirât autour d'eux le dénuement et la pau- 
vreté. Ayant pris conseil de la nuit, qu'il passa dans la 
plus grande agitation ; des le lever de l'aurore, il selle son 
cheval, remercie son hôte, et lui propose de revenir 
avec lui , en lui promettant de le fidre rentrer dans m 
maison. Je le voudrois , dit l'infortuné ; mais je suis re- 
tenu par des liens plus diJ^cUes à rompre que des chaînes 
de fer ; vous avez vu ma femnie et mes enfans : Flaignei- 
moi, et priez pour moi. 

Dom Sylvestre alla reprendre son habit de Religieux 
où il l'avoit laissé. A sa rentrée dans la cour de l'abbaye, 
avant qu'on eût pu soupçonner la vraie cause de son ab- 
sence , la première personne qu'il rencontre fut le jeuae 
Profès. M'avez-vous gardé le secret , lui demande-t-ilà 
l'instant ? Oui , mon Père , je vous l'avois juré. — Eh 
bien , vous ne serez pas obligé de le garder long-tems. 
J'ai Ik , en mettant la main sur son cœur, un poids qui 
m'accable , et la peine que je ressens ne tardera pas à me 
conduire au tombeau. Après ma mort , je vous permets 
de tout révéler. Attaqué presqu'aussitôt d'une maladie 
de langueur, il mourut en efiêt dans l'année ; et c'est de 
la bouche même du jeune Religieux, que M. Reauxét 
benoît le fait qu'il m'a raconté. 
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Page 273. 

(j2) Qu'on ose en ridiculiserjusqu'au nom même, M. Rous* 
seau fait dire à Madame de Wolm^r : > Je sui&dono dé- 
vote à votre compte , ou prête à le devenir î Soit , lea 
dénominations méprisantes changent-elles la nature des 
choses? Si la dévotion est bonne, oii est le tort d'en 
avoir ?Mais peut-être ce mot est-il trop bas pour vous f 
ha, dignité philosophique dédaigne un culte vulgaire ; 
elle veut servir Dieu plus noblement ; elle porte jusqu'au 
ciel même ses prétentions et ^a fierté. O mes pauvres 
Philosophes « ! 

On se plaint dans le monde que la dévotion fait tourner 
la tête. Il est vrai, elle devient délire dans les têtes mal 
organisées , qui tournent en extravagance et en folie tout 
ce qui les afi'ecte vivement. Elles sont devenues folles 
dans la dévotion ; et elles l'auroient été dans la galanterie, 
si elles s'étoicnt portées de ce côté-là. 

Page 275. 

(3) Ce n'est qu'en aimant lien Dieu , etc. Toi o/;t encor? 
le langage que fait tenir M. R. à Madame de Wolmar; 
et que ces aveux sont précieux , de quelque part qu'ils 
nous viennent , puisqu'il est aisé de sentir que c'est la 
raison même qui les arrache I » Une autre sera-t-elle plus 
sensible que moi? Menera-t-elle une vie plus de son 
goât ? Aura-t-elle plus de liens qui l'attachentau monde i 
Et.toùtefois ]*j suis inquiète ^ mon cœur ignore ce qui lui 
manque ; il désire sans savoirpourquoi. Ne trouvant donc 
rien icirbas qui lui suffise, mon ame avide cherche ailleurs 
de quoi la remplir : en s'élevant à la source du sentiment 
et de l'être, elle j perd sa sécheresse et sa langueur ^ eUe 
y renaît , elle s'y ranime ; elle y trouve un nouveau res- 
sort, elle y puise une nouvelle vie, elle y prend une 
antre existence qui ne tient point aux passions du corps s 
011 plat6t jellç n'est pltui en elie-mème • elle es t to ute dans 
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que je sache y n'a approché dans ce genre de ee ^ 
font tous les jours, par vanité ou par superstîtiaii , les 
Bonzes et les Talapoins. Un air hâre 9 un yîsage tiisli 
et sévëre , une tète inclinée , tout cet appareil de pé- 
nitence et de réforme , que Jésus-Christ a repris sivive- 
ment et par des peintures si naïves dans les Pharisiens , 
ne fait pas, ë beaucoup piès , la vertu , s'acquiert sans 
peine , et forme à peu de frais un Saint de la secte 
et du parti : tout cela même s'allie trèi<4)ien avec le 
mensonge, la duplicité , la médisiuice, la calonmie^ 
la dureté , l'orgueil , l'opiniâtreté : mais ce qui ne s'aMîe 
pas si aisément avec les vices , ce qu'il est trop diffi«i 
cile de bien contrefaire , et ce qu'aucun^ secte ne soft 
jamais imiter , c'est l'humilité , la docilité , le renon- 
cernent à soi-même , la douceur et la bonté. 

1 Jl / JD. 

(9) Je sais quelîts sont Us homst qu^a potées la BeU- 
ffon y 9 cette Religion sublime et bienikisante , dit 
> M. d'Arnaud , qui , accourant toujours au secours de 
» là nature , lui défend de se nuire , et lui &it même 
» un devoir sacré de sa propre conservation «. 

On accuse les Saints d'avoir passé ces bornes. Hé 
seroit-il permis de hasarder ici ime réflexion , que je 
soumets à la critique des âmes pieuses et éclairées? 
Dans des siècles peu instruits, quelques-unes de nos 
Vies des Saints, pas au.s.si exactes, à beaucoup près, 
ni aussi précises qu'elles devroient l'être , ont moins 
été faites d'après les vues et la conduite des Saints eux- 
mêmes , que d'après les idées particulières et l'imagi- 
nation trop vive de ceux qui en ont bien ou mal rap* 
proche les traits : d'où il est arrivé quelquefois que , pn 
un zèle mal entendu , ils ont inventé le modèle qu'ib 
nous présentoient , bien plus qu'ils ne l'ont copié ; et 
ont jeté sur la Religion , aux yeux de bien des genS| 
HA louche^ que pax sa nature elle n'eut jamais» 
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Il s'en faut bien d'ailleurs ^e je prétende , en aur* 
eune manière , donner atteinte à la croyance de l'Église 
sur les effets meryeilleuxde la grâce à l'égard de quelques- 
ames privilégiées , dans lesquelles Dieu a agi d^une ma- 
nièxe toute spéciale , et en qui il a voulu manifester 
sa puissance par des voies extraordinaires. Mais je v<^u- 
drois que ces sortes d'exemples ne fissent pas loi pour 
une foule de personnes , qu'un zèle inconsidéré engage , 
que la présomption guide, que quelquefois même la 
Tanité séduit, et qui-, se rendant homicides d'elles- 
mêmes , sont souvent la victime de l'illusion et de l'a» 
mour-propre , en croyant l'être de la pénitence et de 
la charité. La modération est le caractère du sage ; elle 
l'est encore plus du Chrétien humble et docile. 

Parmi les conférences de Cassien , il y en a une , 
dans laquelle un Solitaire demande aux autres , quelle 
est , de toutes les vertus , celle qui conduit le plus sû- 
rement à Dieu. Chacun d'eux dit son sentiment : et 
celui qui préside , après avoir recueilli toutes les opi- 
nions 9 fait voir que cette vertu est la discrétion ; > parce 
» que c'est elle , qui , s'éloigna nt également des deux 
> extrémités , nous apprend à marcher par la voie droite, 
» et ne permet pas que l'esprit s'égare , ni d'un côté , 
» en passant les bomeâ d'une juste continence par une 
9 ferveur excessive et une indiscrète présomption , ni 
» de l'autre, en nous laissant aller au relâchement et 
» à la tiédeur sous prétexte de ne pas accabler le corps c 
Seconde Conférence , chap, a. 

Page. 289. 

(10} Ce sont'là les tristes caractères de cette Jausse di" 
potion qui décrédite la vérifahle, » Ce qui donne le plus 
d'éloignement pour les dévots de profisssion (^îesjaux 
dépôts^ 'y c'est cette âpreté de mœurs, qui les rend in- 
sensibles à l'humanité ; c'est cet orgueil excessif, qui 
leur fait regarder en pitié le reste du monde. Dans leur 
élévation sublime , s'ils daignent s'abaisser à quelque 
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acte de bonté ^ c'est d'une manière si humiliante^ ils 
plaignent les antres d'un ton si cruel ^ leur justice est 
si rigoureuse , leur charité est si dure , leur zèle est si 
amer; leur mépris ressemble si fort à la hafne, que 
l'insensibilité même des gens du monde est moins bar- 
bars que leur conunisération. L'amour de Dieu leur sert 
d'excuse pour n'aimer personne ; ils ne s'aiment pas 
même l'un l'autre. Vit-on jamais d'amitié" véritable en- 
f re les faux dévots ? mais plus ils se détachent des hom- 
mes, plus ils en exigent, et l'on diroit qu'ils ne s'é- 
lèvent à Dieu , que pour exercer son autorité sur la 
terres, M. Rousseau, 

I S I D. 

(il) On traite la piété , comme on trai/eroit dans le 
monde , etc. C'est ainsi que le monde juge les ministres 
mêmes de la Religion. Il voit ceux qui se produisent 
impunément au milieu de lui , lorsqu'ils devroient se 
racher et rougir ; ceux qui afiEchent avec la plus cri- 
minelle indécence le ton du siècle , les mœurs et les 
opinions du jour , sous un habit dont le reflet , si je 
puis parler ainsi , met dans une plus grande évidence 
et rend plus odieux encore le scandale de leur con- 
duite : il les voit et il les méprise ; car on n'est esti- 
mable aux yeux du monde même , qu'autant qu'on a 
rësprit de son état. Mais il ne voit pas ceux qui s'en- 
veloppeiît danâ la sainte obscurité de leur ministère , 
et qui pourroient se montrer avec avantage : il ne voit 
pas le Prêtre, le Religieux , qui s'ensevelissent dans la 
retraite ^uniquement occupés de l'étude, de la prière, 
des devoirs que leur état leur impose j et il les con- 
fond avec ceux qu'il a malheureusement sous les yeux, 
et qui lui font illusion sur leur petit nombre , parce 
qu'ils se reproduisent en tous lieux , et qu'on les ren- 
contre à chaque pas : il ne voit point, du moins sou- 
vent et de près , le Pontife vraiment digne de nos hom- 
mages , par son lèle et la pureté de ses mœurs j le 
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Pasteur vigilant, borné au soin de son troupeau. S'il 
les connoîssoit mieux, ah! sans doute, tout injuste 
qu'il est, il respecteroit et leurs fonctions et leurs per^ 
sonne^. 

Partout au reste il j a des hommes qui s'abusent ; il y 
en a qui abusent les autres , qui abusent même de ce qu'il 
y a de plus saint au ciel et sur la terre 3 et Dieu les jugera : 
mais qu'on écoute k ce sujet les sages avis que l'Auteur du 
Tartuffe met dans la bouche de Cléante : 

.... Toajoors d^un excès vous tous jettes dans Tautre, 
Vous voyez votre erreur , et vous avez connu 
Que par un zèle feint vous étiez prévenu ; 
Mais 1 pour vous corriger , quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande t 
Et qu*avecqne le cœur d^un perfide vaurien 
o Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ! 
Quoi ! parce qu^un fripon vous dupe avec audace , 
Sous le pompeux éclat dhine austère grimace ; 
Vous voulez que partout on soit fait comme lui. 
Et qu'aucim vrai dévot ne se trouve aujourd'hui. 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences : 
Démêlez la vertu d'avec ses apparences : 
Ne hasardez Jamais votre estime trop tôt, 
Et so>ez pour cela dans le milieu qu^il faut. 
Gardez-vous « s'il se peut , d'honorer Pimposture *» 
Mais au vrai zc-le aussi n'allez pas faire injure. 

Page 297. 

(12) Et reprend dans son sein une çigueur nouçeîle. » Si 
quelquefois mon cabinet m'est nécessaire, c'est quand 
quelque émotion m'agite, et que je serois moins bien 
par-tout ailleurs. C'est la que , rentrant en moi-même, 
j'y retrouve le calme de la raison. Si quelque souci me 
trouble , si quelque peine m'afflige , c'est là que je les vais 
déposer. Toutes les nadsëres s'évanouissent devant un 
plus grand objet. En songeant à tous les bienfkits de la 
Providence , j'ai honte d'être sensible à de si foibles cha-^ 
grins, et d'oublier de si grandes grâces.... Si la tristesse 
m'y 'suit malgré moi, quelques pleurs , versés devant 
celui qui console , soulagent mon cœur à l'instant. Mes 
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réflexions ne sont jamais amëres ni douloureuses. ; num 
repentir même est exempt d'alarmes.... O Dieu de paix l 
Dieu de bonté ! c'est toi ^e j'adore ! C'est de toi , je le 
sens , que je suis Touvrage ; et j'espëre te retrourer au 
dernier Jugement , tel que tu parles 4 mon cœur durant 
marie. 

» Je ne saurois tous dire combien ces idées jettent de 
douceur sur mes jours et de joie au fond de mon corar. 
En sortant de mpn cabinet ainsi disposée , je me sens 
plus légère et plus gaie. Toute la peine s'éyanouit , tous 
les embarras disparoissent ; rien de rude , rien d'angu- 
leux; tout devient facile et coulant; tout prend âmes 
jeux une face plus riante ; la complaisance ne me coûte 
plus rien ; j'en aime encore mieux ceux que j'aime , et 
leur en suis plus agréable. Mon mari même en est phis 
content de mon humeur «. C'est ainsi ^e M. Kousseao' 
fait parler Madame de Wolmar. 

I s M D. 

(i3) Ces âèux moyens essentiels ^ la rigUanceet la prUre, 
renferment tous les autres. 

On peut voir le développement de ces vérités dans un 
livre de dévotion qui n'est pas assez connu , LeconAti 
spirituel ; ouvrage excellent , qui conduit à la pratique 
et qui est le livre de ceux qui commencent ^ comme celai 
de V Imitation est le livre des parfaits. H ne sera jamais 
le manuel des gens du monde ; mais il l'étoit de S. Fran- 
çois de Sales , qui xeconnoissoit lui devoir tout ce qu'il 
avoit acquis de lumières en genre de piété , et qms*est 
lui-même montré un si grand mattre dans son TntroduB' 
tien à la Vie dévote ^ et dans toutes ses Œuvres spirituel- 
les 9 dont on méprisera peut-être la naïveté pleine de bon 
sens , l'ancien langage rempli de grâces et d'énergie, et 
l'aimable simplicité ; tandis qu'on admire y par tous ces 
endroits , les Essais de Montagne. Ceux au reste qui ai- 
ment à voir réunies ^ jusque dans les Urres de piété , ki 
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posées ^ la diction , trouveront abondamment de quoi 
se satisfaire dans les Pensées de BourdaJfiue ^ peut-êtr» 
plus admixables encore cpie le reste de ^e» Œurres» 

J J9 / i>. 

(14) Le reoueiUementet la retraite , etc, » La solitude est 
la diète de l'ame c ^ a dit ingénieusement un Auteur 
moderne. 

» II faut une ame saine pour sentir les charmes de la 
l«tiaite : on ne Toit gu^re ijue des gens de bien se plaîrt 
au açin de leur femille , et s'y renfermer yolontaireHient | 
8*û p9t au monde une vie heureuse , c'est sans doute oaUa 
qu'ils j passent : mais les instrumens du bonheur ne 9ont 
rien pour qui ne sait pas les mettre en œuvre y et l'on ne 
sent en quoi le vraibonheur consiste ^ qu'autant qu'on est 
propre à le goûter «. Af. Rousseau, 

Rien de plus philosophique et de plus chrétien , que ee 
que dit à ce sujet le Përe Bouidaloue. > H n'est point 
d'état plus digne d'envie , il n'en est point de plus tran- 
quille ni de plus assuré , que celui d'un homme, qui , 
dans une retraite volontaire , sert Dieu et son prochain ^ 
sans édat , sans nom , content d'un travail obscur , 
pourvu qu'il soit utile et conforme aux vues de la Provi- 
dence c. Pensées y t. 2. Ittushnei dangsrtP une grande ré*' 
jmtation. 

Page 399. 

(1$) Le sentiment de Ui présence de Dieu. Ce souvenir 
habituel de la Divinité , ce sentiment vif et profond de sa 
présence , est une des marques les moins équivoques que 
nous aimons Dieu, selon l'idée aussi vraie qu'ingénieuse 
d'un Auteur Italien ; La memoria è corne il poiso deW 
eanore : il est d'ailleurs un des moyens les plus sûrs de 
bien régler nos pensées , nos sentimens , et nos actions. 
Quoi de plus propre ^ nous porter au bien et à nous dé- 
tpuiner du inal^ que cette pensée ^ Dieu me voit? 9 Si 
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» vous voulez pécher, disoit S. Augustin , chercher un 
» lieu où Dieu ne vous voye pas «. 

Pour que ce sentiment s'imprime plus fortement en 
nous et acquière plus d'empire sur notre ame , U faut non 
seulement se bien remplir de la majesté et de l'immensité 
de Dieu , mais s'accoutumer à le voir dans tous ses dons ; 
et la nature nous en offre de toute part : il ibut de plus , 
ne parler jamais de lui qu'avec le plus profond respect. 
> Je me souviens , dit M. de Voltaire , que dans plusieurs 
conférences que j'eus en 1726 avec le Docteur Clarke , 
Jamais ce Philosophe ne prononçoit le nom de Dieu qu'a- 
rec un air de recueillement et de respect très-remarqua- 
ble. Je lui avouai l'impression que cela jàisoit sur mei; et 
il me dit que c'étoit de Newton qu'il avoit pris insensî- 
blement cette coutume , laquelle doit être en effet celle de 
tous les hommes c Métaph, chap, i. 

P A G £ 3oo. 

(16) Lajrétfmntaiion des Sacremens y qui,.*, deçUnnsnt 
poitr nous Je sanctuaire de la sà^se et PécoU de la vertu. 
Cest ainsi que l'on devroit considérer en particulier le 
tribunal de la Pénitence , lorsqu'il est rempli par un mi- 
nistre qui réunit tout à la fois les lumières et la piété. Le$ 
demi-Chrétiens, qui démentent leur foi par leurs œuyres; 
envisagent la Confession comme un joug intolérable; 
ceux qui nfont qu'une foi partielle ou qui se glorifient de 
n'en point avoir , la regardent comme une institudon 
arbitraire : mais le vrai Fidële, pour qui d'ailleurs elle est 
suffisamment prouvée par la tradition la plus ancienne, 
ou plus simplement encore par l'autorité de l'Église, U 
voit , au contraire , comme une des ressources les plus 
utiles et les plus consolantes , ^ue la sagesse et la bonté 
divine ayent réservées à la foiblesse humaine. 

Bien en effet n'est plus propre à tranquilliser nos 
ameS; à nous rappeler à nous-mêmes ^ k réprimer et 
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à corriger nos vices * , à nous former à la pratique de^ 
vertus , (jue l'usage fréquent du Sacrement de Pénitence y 
reçu avec les dispositions convenables , et séparé des 
abus qui se glissent dans les plus saintes institutions. 
Chez les Protestans eux-mêmes y quelques-uns de leurs 
ministres n'ont pas fait difficulté d'avouer , que le re- 
tranchement de la Confession parmi eux avoit eu par 
rapport aux mœurs les suites les plus funestes. L'hum- 
ble aveu de nos fautes , quand il nous reste quelque 
sorte de droiture , est lui seul capable de faire naitre 
en nous les plus sérieuses' réflexions sur nos égaremens , 
de nous en découvrir la source , et de dissiper l'illusion 
des-prétextes , ou celle même des faux principes , que 
nous nous étions formés jusqu'alors. Je citerai, pour 
garant de ce que j'avance , un trait , que les personnes 
les nàieux instruites à cet égard m'ont attesté , et qui ' 
prouve en même tems que l'incrédulité est plus sou- 
vent dans le cœur que dans l'esprit. 

Un Lieutenant - Général , plein d'estime pour un 
Officier que le Marécl^al de Saxe honoroit de sa con- 
fiance , lui avoit fait part de ses doutes sur 1& Reli- 
gion. Cet Officier, aussi distingué par sa piété que par 
sa valeur, l'avoit porté à s'éclairer sur un objet si im- 
portant. Vaincu par ses sollicitations, il s'étoit déter- 
miné à conférer, h plusieurs reprises , avec Je Père de 
Neuville, avec le Père Renaud; et, malgré la solidité 
de leurs raisonnemens , iln'avoit pu parvenir k la con-« 
viction , lorsque l'Officier , faisant un dernier eflbrt , 
l'engagea à s'adresser à un Ecclésiastique qu'il avoit ^ 
choisi pour son Confesseur. Le Lieutenant-Général alla 
le voir de sa part. H lui dit ce qui l'amenoit , et le.*; 
démarches infructueuses qu'il avoit faites pour dissiper 
ses doutes. Monsieur , lui répondit l'Ecclésiastique , que 
pourrois-je vous dire de plus que ce que tous ont dit 

* »9 On peut regarder la Conff scion , a dit M. dé Voltaire , cqowQ 
s» le plus ^rand frein des crimes secretf «<t 
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un Père de Neuville , un Përe Renaud ? et quels rai- 
sonnemens pourrois-je faire y qui eussent plus de foice 
que ceux qu'ils ont employés pour vous conyaiocie? 
Il ne me reste qu'une ressource, daignez en faire l'é- 
preuve. Entrez dans mon Oratoire ; prions le Seigneur 
qu'il éclaire votre esprit , qu'il touche votre cœur; et 
commencez par vous confesser. — Moi ! Monsieur; et à 
peine crois-je en Dieu — Voua y croyez , Monsieur, 
et à toute la Religion plus que vous ne pensez. Mettez- 
Tous à genoux ; faites le signe de la croix ; je vais voas 
rappeler votre Confittor et vous interroger. Apres bien 
des marques d'étonnement qui ne paroissoient que trop 
fondées, bien des répétitions sur ses doutes et même 
sur son incrédulité , bien des contestations et des diffi- 
cultés , notre militaire obéit enfin , et répondit naïve- 
ment aux différentes questions qu'on lui fit. On fin 
avec lui Tépoque de ses premiers égaremens ; on entia 
dans quelque détail sur les désordres qui en a voient été 
la suite. Insensiblement le cœur de cet honune s'on- 
vrit ; sa voix conunença à s'altérer ; quelques larmes 
s'échappèrent de ^^% yeux malgré lui : l'Ecclésiastiqœ , 
s'appercevant de son trouble, cessa les questions; et se 
livrant à toute l'ardeur de son zèle , fit une exhorta- 
tion vive et touchante , qui acheva ce que ces inter- 
. rogations et de premiers aveux avoient commencé. 
O mon Père , lui dit le pénitent k travers mille san- 
glots ; vous avez pris l'unique route qui pouvoit con- 
duire à mon cœur ; je suis un malheureux que les pas- 
sions seules avaient égaré , qui portoit son juge au fooâ 
d»? sa conscience et eu étouffoit la voix , qui n'osoit s'a- 
vouer ses crimes à lui-même, et qui aimoit mieux ne 
rien croire que d'être forcé de bien vivre. Dès demab 
je reviendrai vous trouver , et je vous ferai une con- 
fession plus étendue. Ula fit avec les sentimens de 11 
componction la plus vive, et mourut quelques annéei 
après dans tous les exercices de la pénitence et d'uni 
m miment chièdenu^. 
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1 B I D. 

(17} Cespratùfuês di renoncement et d'abnégation , etc, 
» Notre liberté 9 comme toutes nos autres facultés, a 
besoin d'être agrandie , dirigée et perfectionnée. Pour 
agrandir et fortifier la liberté y il &udroit s'accoutumer 
dès la plus tendre en£uioe à ne rien foire que par choix ; 
à ne parler , à ne se taire ; à n'agir qu'après se l'être 
commandé à soi-même ; à bannir tout empressement ^ 
tonte ardeur 5 toute impétuosité qui nous entraineroit 
kors de nous ; enfin à consulter sans cesser la raison y et 
à lui être docile. Ainsi , pour dompter un coursier gé» 
néreux y pour lui donner plus de force et de souplesse ^ 
une main habile le dirige ; tantôt elle précipite ses pas , 
tantôt elle l'arrête tout à coup au milieu de sa course i à 
chaque moment elle lui donne une allure nouvelle. Mai- 
heur à ces hommes , qui y semblables à des machines 
animées y suivent sans réflexion la pente de l'habitude I 
Cette habitude, fût-elle indifférente, et même eût-elle 
^elque utilité dansses effets, devient néanmoins funeste^ 
en accoutumant la volonté à la servitude , et en énervant 
les forces de la raison. C'est dans ces occasions faciles , 
que notre raison doit £ûre l'apprentissage de l'empire 
quVlle doit exercer dans des occasions difficiles. Ah I si , 
tandis qu'il ne lui en coûte rien que de commander , elle 
obéit ou reste oisive , comment dans les occasions diffi* 
QÎlea sp déterminera-t-elle à exercer un pouvoir onéreux? 
X^e pilote , qui dans un tems favorable et serein ne s'ac* 
coutume point à manier le gouvernail , quelle facilité 
nura-t-il pour manœuvrer au milieu de l'orage.. . ? O vous ! 
qui êtes épris du désir de la sagesse , exercez les forces de 
Votre liberté sur les passions naissantes , étouffez tous les 
^^ngernux désirs dans leur berceau , n'oubliez jamais le 
l>Téccpte du Sage , écrasez contre la pierre les HoDoeauz 
«uand ils sont à la mamelle; si vous attendez «qu'ils soient 
^lofl grands 9 vous de?kn4xei ea génûsiant lieur pme c 
,Xm ^raU PJUlosophU, 
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un Père de \ ^ , 3^^ 

sonnemenF 

que ceux akurs Ut mnts soni prescrits par PEgUse. 

Il ne mr . * assistance k sa Paroisse est prescrite pai 

preuve. - j^ l'est spécialement (au moins de trois 

qu'il f jan ) quant à la messe paroissiale et aux Ids- 

comr y -ai s'y font. Mais que sont aujourd'hui^ poui 
peip --^des CJiré tiens , les préceptes de l'Église i II en 

et # '*:,v formels encore , dont tout le monde est ins- 

▼<' '. fidont layiolation sans cause réelle et suffisante est 
t '^hé mortel ; ceux , par exemple , du jeûne et d* 
v/inence clans de certains jours, delà sancliËcalion 
wpimanches et des Fôtes * , par la eessation de la vent» 
^ du travail, et l'assiduité aux divins offices et à la 
an'^re : et cpsi es^-ce aujourd'hui qui l-is remplit comme 
il faut ? On se dit Chrélit»n ; on veut tenir par quelque en- 
droit h Jésus-Christ et à son Église ; d'aprfes cela onré- 
lerr»» un jour dans la semaine pour faire abstinence j on 
en réserve deux ou trois par semaine dans le Carême; on 
ne se permet pas de vendre ou de travailler, dans dei 
jours privilégiés que l'on détermine k son f ré ; on iei'n'' 
le Vendredi-saint: el k la faveur de mille prétextes dloUï 
par la cupidité, par la sensualité, par le soin eicessi. 
d'une santé, qui n'est délicate et foible que pour le de- 
voir , mais qui est toujours forte et robuste pour les plai- 
sirs , que dis-je ? à la faveur même de quelques passage* 
de l'Ecriture sainte , aussi mal entendus que mal adroite- 
ment appliqués contre la teneur du précepte , on sera>- 
sure , on se tranquillise , on s'approche même une foii 

♦ II fa'Jt convenir cependant qi^il seroit à désirer , que , dans quel- 
ques diocèses, le nombre des Fêtes fût notablement diminue. En 
général on les rempliroit mieux; le peuple s'y porteroit moins i d« 
excès aussi honteux que nuisibles « le travail, si utile au Public ci 
aux particuliers , seroit moins interrompu ; et si les Trainns y fi- 
gnolent un peu moins , la Religion et PEut y gagneroient davantage. 

On a senti enfin la nécessité de cette réforme dans le diocre de 
PliHflî et ce n^estqoe pariui «éle peaéolairé qu'un p^titiombrtùe 
§tfit en ont murmviié. 
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'Sacremens. C'est un arrangement qu'on a pré- 

i faire avec Dieu , avec l'Église , avec sa conscience^ 

. espèce de composition que quelques ministres ont la 

jnté d'agréer dans le tribunal de la Pénitence , ou pour 

laquelle on croit pouvoir se passer d'eux s'ils sont trop 

difficiles. En vérité , pour une telle conduite ^ est-ce bien 

la peine de se dire Chrétien? Q hommes ! qui dans vos 

opinions et dans vos 'mœurs n'êtes 'qu'absurdité et que 

eontiadiction-^ n'y aura-t-il donc point d'appel de vos 

.jvgemens ? et les illusions que vous vpus faites justifie7 

ront-elles au grand jour du Seigneur les infidélités dont 

TOUS vous serez rendus coupables ? Ah ! cessez de mentir 

àYOtre propre cœur. Ou soyez Chrétiens dans. toute la 

ligaew du terme ; ou abjurez , en dépit de ses preuves et 

de vos lumières , une religion qui vous condamne et que 

TOUS déskonorez. 
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LETTRE LIX. 

Du Contie de f^abnoni. 

c)an s le triste châtiment que vous m'avies 
fait pressentir^ sans cette douloureuse image 
de mon malheureux ami^ qui soureiit m^ 
poursuit, et qui dans bien des momens vient 
altérer ma joie la plus vive ; je serois , mon 
père, le plus fortuné de tous les hommes. 
Déjà je sens , je goûte tous les avantages et 
tous les charmes de la Religion. Mes pas- 
sions sont plus calmes; mon esprit est plus 
tranquille 5 ma conscience est en repos au- 
tant qu'elle peut Tètre 5 et mon cœur est sa- 
tifait. O mon Dieu ! pourquoi vous ai -je 
connu si tard ! et qu'aveugles sont ceux qui 
cherchent loin de Vous la vérité et le bon- 
heur ! 

Dans le silence de la retraite, à l'aide 
d'un guide aussi tendre que sage , j'ai mé- 
dité les objets que vous m'avez retracés; 
ces puissans motifs d'un parfait retour vers 
Dieu; ces grandes vérités , dont le premier 
éclat , dès le moment où je reçus votre Let- 
tre , m'avoit si vivement frappé. Quels heu- 
reux traits de lumières elles ont portés en 
moi l quels sentimens elles y ont dévelop- 
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pés ! Ah ! que Dieu m'a paru grand et mi- 
séricordieux ! mais que je me suis trouvé 
criminel ! que devant lui je me suis vu petit 
et misérable! J'ai repassé mes années dans 
Famertume de mon ame ; j'ai remonté à la 
source vile et impure de mes désordres et 
de mes erreurs 5 j'en ai suivi la trace 5 et 
qu'ai-je àpperçu , gi'and Dieu ! qui ne fût 
propre à mTiumiliér et à me confondre? 
Courbé sous le poids de mes iflfldélités , j-ai 
dévoilé ma honte et confessé mes crimes. Le 
Ciel daignoit m'entendre. Par le secours de 
son ministre il aidoit à ma mémoire ainsi 
qn'à ma foiblessé ^ il touchoit , il brisoit mon 
côetir par l'opposition touchante de ses bien- 
.^ faits et de mori ingratitude? j il excitoit mes 
gémissemens et faisoit couler mes larmes. 
Larmes plus douces qu'amères ! Elles sou- 
lagfeoient ce cceûr oppressé ^ elles étoient 
pour mon ame , ce qu'est dans les ardeurs 
cie Tété une rosée abondante pour la terre 
: Bride et desséchée. Le ministre d'un Dieu 
fiaitiveUr a vu mon repentir i il m'a imposé 
Ûea œuvres de satisfaction, propres à servir 
[' èle remèdes pour le passé et de précautions 
' jK>ur Favenir 5 il in'a donné les plus sages 
Conseils 5 il m'a fortifié , consolé: et, dé- 
'ttyrminé enfin par la proximité dp mon dé- 
"^ iirt , il a ouvert en ma faveur tous les tré- 
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sors de la miséricorde de mon Dieu i îl m'a 
réconcilié. 

O jour heureux , qui m'a rendu tous mes 
droits à la félicité, et m'a remis en possession 
des titres les plus glorieux , puisse- je ne t'oa- 
blier jamais I Non 5 mon père , Finfortoné 
captif qui tout à coup voit rompre ses liens 
et briser ses fers , n'éprouve pas un conten- 
tement si vif que celui qu'une telle faveur 
m'a fait éprouver. Vous aviez bien raison 
de le dire : si la pénitence a ses rigueurs , si 
elle exige des privations, des sacrifices ; ah! 
qu'on eu est bien dédommagé par l'onction 
de la grâce qui les accompagne l 

Mais que dis-je ? des sacrifices ! C'est ma 
. chère Emilie , qui en fait un à sa tendresse 
. et à notre union 5 qui foule aux pieds les ri- 
cliesses et les grandeurs, lorsqu'elle pouvoit 
en jouir avec tant de sagesse : mais pour 
moi , à qui on les arrachoit , bien plus que 
je ne consentois à les perdre 5 moi , dont 
elles n'avoient que trop empoisonné les pen- 
chans et déréglé la conduite ; moi , mou 
père y qui en usois si mal , et qui , par mes 
déâii*s insatiables , en faisois mon tourment; 
de quels sacrifices puis-je me glorifier ? et 
quelle perte fais-je, en perdant de tels biens? 
Ah ! je gagne tout , puisque je conmience 
à connoitre le bonheur. Ce n'est donc pas 

dans 
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dans raccomplissemeiit de nos vœuxtou.- 
jours i^enaissans , dans la réussite de nos 
projets si mal concertés , qu'il se trouve , 
c'est dans la modération de nos désirs , et 
la Religion seule nous la donne. 

Qu^l souvenir pour moi , que celui des 
excès y de Taveuglement , et des malheurs 
auxquels je me vois échappé! quelles pas- 
sions m'agitoient ! quels vices j e m'étois faits 5 
quels systèmes bizarres j'adoptois tour à 
tour ! quelle habitude de fausseté j^avois 
contractée ! Vous seul me contraigniez à 
une sorte de respect pour la vérité : maïs 
que je conçois maintenant de quel prix est 
l'amour que vous vouliez m'inspirer pour 
elle, combien nous est nécessaire la droi- 
ture de l'esprit et du cœur , et quelle in- 
fluence elle a , pour le bien , sur nos sen- 
timens et sur nos mœurs I Oui , mon père , 
le caractère d'un homme vrai est devenu 
à mes yeux le plus saint , le plus auguste 
de tous les caractères 5 et si je l'eusse con- 
servé tel qu'on avoit pris soin de le former 
en moi, jamais , ah ! jamais je n'eusse cessé 

4'être. fidèle. 

I>e £a.ux. amis , aidés de la fougue de mes 

,penchans, m'ont entraîné , m'ont perverti : 
eh , de quelles voies Dieu s'est servi pour 

me ramener ! Il me conservoit une épouse 
Tome ni. P 
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tendre et sage, dont^le caractère doux et 
insinuant , dont les charmes toujours simples 
et purs m'attachoient , lors même que je 
semblois m'en éloigner le plus; dont les 
exemples m'imposoient; dont la vertu me 
maitrisoit avec empire, lorsque j'ét ois assez 
vil pour oser la soupçonner. Il me conseiv 
voit un père bon , indulgent,- plein de zèle, 
mais d'un zèle éclairé, prudent, et circons- 
. pect ; un père , un ami , qui avoit égard à 
ma foiblesse , qui soutenoit ma confiance , 
qui ménageoit avec art Temportement et 
le feu de mes passions : sans un tel père, 
sans un tel ami , le retour à la vérité , à 
la vertu , m*étoit fermé pour toujours. Ce 
Dieu bon me préparoit encore des évène- 
. mens malheureux , mais utiles , des leçons , 
des revers. Hélas ! que n'a-t-il pas fait pour 
moi ? Après de telles faveurs , quelles grandes 
choses ne doit-il pas se promettre de ma re- 
counoissance ! et qui doit mieux que moi 
célébrer ses miséricordes , par la constance 
à le servir ! 

Aujourd'hui même , j'attends de son in- 
finie bonté une nouvelle grâce , qui va mettre 
le sceau à toutes les auti'es. Dans ces jours 
de salut, où, par un précepte formel l'Église 
appelle à la table sainte ses enfans, on me 
permet, tout indigne que je m'en suis montra 
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jusqu'ici , de m'y asseoir avec eux. On m'as- 
sure que Dieu a égard à la sincéiité , à la 
rivacité de mon repentir 5 que vaincu par 
mes gémissemens etmes larmes, ilme presse, 
il m'ordonne d'approclier : et cependant je 
redoute autant que je le désire, ce moment 
qui s'apprête. Je ne vois mou indignité qu'a- 
rec frayeur; je n'envisage la majesté de mon 
Dieu qu'avec saisissement et avec trouble. 
D'un autre côté , sa bonté me rassure ; les 
paraboles si touchantes de l'Évangile me 
raniment, par la confiance qu'elles m'ins- 
pirent, l'idée du bonheur dont je vais jouir, 
me transporte et me ravit. 

Ah ! le, croirez-vous ? Je sentois encore 
tout le prix d'un tel bonheur , après m'en 
être privé par ma faute , et dans les pre- 
miers tems de mes égaremens. Oui , mon 
père , il y a un an à pareil jour que celui 
où je vous écris , que , combattu par un reste 
de foi et par mes doutes , j'entrai dans le 
Temple , sans trop savoir ce que j'allois y 
faire : je vis l'heureux concours des Fidèles , 
qui environnoient les saints Autels et s'y 
nourrissoient du pain des Anges : leur foi , 
leur piété , leur contenance .modeste , une 
expression de contentement et de joie ré-r 
pandue sur tout leur extérieur, le souvenir 
des douceurs ineffables que j'avois goûtées 
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dans cette action sainte lorsque je la fis pour 
la première fois ; tout se réunissoît en ce 
moment pour faire sur moi lés plus fortes 
impressions : je me cachai pour verser des 
pleurs ; je me plaignis à moi-même de l'état 
de doute où jem'étôis plongé, des perplexités 
que j'éprouvois ; je me reprochai ime con- 
duite si dififércnte de ce qu'elle étoit avant 
que j'eusse petxlù la foi^ j© regrettai mes 
premiers sentimens, il aembloit que j'allois 
les reprendre plus vifs et plus purs que ja- 
mais. Hélas! je revis Lausane, JSenneville; 
et tout fut oublié. •. . 

Tandis que je vous écris , le jour cowi- 
mence à paroître. L'aurore du plus beau 
jour brille enfin pour moi 5 je l'ai prévenue ^ 
pour épancher mon cœur et m'entretenii* 
avec vous. L'union la plus sainte va mettre 
le comble à mon bonheur. Ah ! fasse le Ciel 
que les suites en soient durables , que rien 
à l'avenir ne me rende ingrat et parjure , 
que rien au monde ne soit capable d'altérer 
ma fidélité ! Je m'appuie sur la grâce de mon 
Sauveur, beaucoup plus que sur mes réso- 
lutions et mes promesses t mais ce que je 
crois pouvoir assurer, c'est que maintenant 
Jésus-Christ est tout pour moi. Sa doctrine 
m'enchante; ses exemples m'enflamment; 
sa vie, sa mort, son sacrifice, le don qu'il 
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me fait , tout ravit mon cœur et Uemlirase 
de son amour. Je médite ses bienfaits et ses 
loix , je le contemple , je l'admire ; et dé- 
sabusé que je suis de toutes les fausses idées 
de grandeur et d'héroïsme que je m'étois 
faites , de tous les vains objets de mon culte 
et de mes hommages, mon Dieu , mon maî- 
tre, mon modèle, mon héros, c'est Jésus- 
Christ. 

Que je chéris, que je révère les vertus 
que cet Homme-Dieu m'enseigne ! et que 
je suis disposé à les suivre ! O mon père I 
quel spectacle à mes yeux que celui du vrai 
Chrétien ! vraiment vertueux , parce que 
toutes ses vues, ses actions, sont dii^gées 
vers cette unique fin , la gloire de son Créa- 
tenf; vertueux, malgré les passions , malgré 
Pexemple , malgré les préjugés et la cou- 
tume 5 sans cesse luttant contre le monde , 
contre le démon , contre sa propre foiblesse ; 
et toujours vainqueur, toujours rapportant 
à Dieu ses triomphes 5 toujours droit , équi- 
table, tempérant, bienfaisant 5 toujours fer- 
me dans ses principes , toujours d'accord avec 
lui-même 5 sa; vie se déploie comme un sys- 
tème uniforme de conduite et de sagesse , con- 
sacré tout entier à l'honneur et à la louange 
3e son Dieu. 
; : jQuer contraste avec le. caraclèxé âie^ \vfc- 
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crédules , tels que je les ai vus , tels que je 
les ai couuus pour la plupart ! Sans prin- 
cipes fixes , sans frein , sans règle de mœurs j 
et de conduite , sans autre loi que leurs pen- 
chans , sans autre but que le plaisir , sans 
autre mobile que Fintérêt du moment, pres- 
que tous sans jugement et sans raison; ai-)e 
bien pu les avouer pour mes maîtres , ou 
me glorifier quelquefois de les avoir pour 
disciples? Hélas I quels systèmes que les 
leurs ! quels afifreux systèmes ! ils sont tels, 
qu'en les exposant, on ne voudroit pas être 
pris pour un homme qui les réduisît en pra- 
tique , et qui en admit , pour lui-même et 
dans le cours de sa vie , les horribles con- 
séquences. 

Aujourd'hui que je me rappelle tous leurs 
sophismes, tous leurs vains r€dsonnemens, 
je crois voir cet amas d'impostures fuir et 
disparoître devant l'étemelle vérité , comme 
les ombres de la nuit disparoissent et s'é- 
clipsent au grand jour. Je crois entendre le 
père des lumières , dissipant ce foible nuage 
qu'ils osent élever devant lui, et tout in- 
digné de leur présomption et de leur au- 
dace , leur dire comme au livre de Job : , 
» Quel est celui-là qui mêle des sentences y 
» avec des discours pleins d'ignorance et / 
» de folie «1 Ce soûl c^i^eïi<5i«nl ces hoinjnc» / ^ 
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que j'ai vus former une ligue contre le Sei- 
gneur et contre son Christ ; traiter d'esprits 
foibles et superstitieux, de fanatiques et 
d'enthousiastes , tous ceux qui ne pensoient 
pas comme eux ; repousser , à haute voix 
et sans ménagement , les ti'aits qu'on lançoit 
contre l'in'éligion ; et affrontant tout à la 
fois , Dieu , les hommes , et les loix , se 
donner sans honte pour, les apologistes du 
vice et de l'impiété. O mon Dieu, daignerez- 
vous oublier que j'ai pris part à leurs blas- 
phèmes , et que j'ai pu m'asseoir au milieu 
d'eux ! Ah ! pardonnez , Seigneur , les égar 
remens de ma jeunesse; pardonnez*moi des 
erreurs que je cours rétracter aux pieds de 
vos Autels , et que mon cœur désavoue pouir 
toujours. * 

11 s'approche , le moment fortuné après 
lequel je soupire , et je vais m'y préparer 
de nouveau. Bientôt après , mon père , je 
vole dans vos bras avec ma chère Emilie 
et toute l'aimable famille que vous nous avez 
envoyée. Tout est disposé pour notre dé- 
part« Demain j'abandonne un séjour où je 
n'aurai rien à regretter, puisque je trou- 
verai tout auprès de vous. 

Adieu , monde trompeur, qui m'aviez sé- 
duit, qui m'aviez prorais le bonheur et ne 
me l'avez point donné ! Adieu , toutes ka 
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faveurs de la Cîour, qui étiez autrefois le 
plus vif objet de mes vœux , et qui l'êtes 
aujourdTiui de mon indifterence î Je vais 
apprendre loin de vous à. être vrai , sage , 
et vertueux. Sous les auspices du meilleur 
des citoyens , comme du plus tendre des 
pères, je vais apprendre à devenir citoyen 
moi-même , à me rendre digne , par mon 
étude et par mes soins , de servir un jour 
mon Roi , ma Patrie , si mon Roi daigne 
me pardonner 5 et si je meurs dans sa dis- 
grâce , j'aurai du moins appris à mes enfans 
à le servir et à Fàimer. Adieu, mes anciens 
amis, mes compagnons d'incrédulité ! mon 
changement vous sera connu, car je ne 
craindrai pas de le manifester 5 vous en plai- 
santerez , et je n'en rougirai pas j à l'aide 
de vos ingénieuses saillies , vous mettrez les 
rieurs de votre côté, et vous n'y mettrez 
pas la raison ; vous me plaindrez , et je plain* 
drai encore plus votre aveuglement , et je 
prierai le Ciel qu'il dissipe vos ténèbres, et 
je me féliciterai chaque jour de ne plus pen- 
ser comme vous. Grâces à la religion , je 
vais avoir des. principes , des mœurs 5 et je 
n'en avois pas ! 






DE LA R A I S O H. 3i5 



. :. \ E N^V O I,. •• 

Qui se trouvoit à la suite de la Lettre LI ^ 
que le Comte de Vahnont a écrite à sou 
père y en se rendant aux preuves de la re- 
Ugion. Voyez la note de la Lettre XLIX, 

J B vous envoie la copie du projet que le 
malheureux Lausane avoit mis sous le che- 
vet de son lit , et que j'y apperçus au mo- 
ment de sa mort. Il n'est pas écrit de sa main 5 
et je ne crois pas qu'il soit de lui, quoique 
fy reconnoisse son esprit et ses principes : 
on l'aura sans doute entrepris par son ordre, 
et j'ai lieu de penser que son dessein étoit , 
après l'avoir médite à loisir, de l'appuyer 
par la suite et de le répandre. Quelque jour 
peut-être daignerez-vous me le renvoyer 
avec les apostilles qui lui conviennent. Grand 
Dieu ! quel monstre que l'incrédulité du siè- 
cle , lorsqu'on le voit sans déguisement ^, l 

* Cette copie a été trouvée sans apostilles. Oh a ctu: 
pouvoir, par un petit nombre de changemens etpar çle* 
légères additions , en faire le résumé des ouvrages et des- 
systèmes du jour ; et l'on a mis en note les remarques tes 
plus nécessaires. La plupart de ces additions^ et des en- 
ëroitâ cités , soat tirés de VEncjchj^éà'w , ^xvlÀvxa À5.« 

p 5 
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LE GRAND dtUVRE. 

JLe secret de transformer les métaux en 
or est une chimère 5 c'est l'œuvre du pré- 
jiigé : mais le grand œuvre en effet , l'œuvre 
par excellence , et pour tout dire en un mot , 
le chef-d'œuvi'e de la philosophie , est d'é- 
tablir la liberté des opinions sur la ruine 
des supei'stitions , d'ôter aux hommes leurs 
entraves , de briser leurs idoles , d'élargir 
pour eux la voie du bonheur, de légitimer 
leurs plaisirs , et de faire taire leurs craintes 
et leurs remords *. 

V Esprit, du Système de la Nature , que l'on elle spéciale- 
ment , ainsi que V Interprétation de la Nature ^ qui , quoi- 
que beaucoup plus ancienne que le Système , lui a servi 
comme de prélude. On nous saura gré d'aYoîr substitué 
des passages pris de nos auteurs modernes à des citations 
de Bayle, de Spinosa , et de tous ceux qui, dans des tems 
plus reculés , ont levé au sein de la Religion chrétienne 
l'étendard de l'incrédulité. 

L'Éditeur croit devoir avertir qu'il est essentiel de ne 
point séparer ici lalecture des notes de celle du texte, dont 
elles sont le contrepoison ; et c'est pour cela , qu'on les a 
toutes mises au bas des pages auxquelles elles se rap- 
portent. 

* 9 II faut , pour être heureux, étoufier les remords , a 
. » dit un de nos Sages : inutiles avant le crime, ils ne ser* 
» yent pas plus aptes , que quand on le commet : la bonne 
> philosophie se dèiûoixoieiXQrvX ^ «u. ^'^<^«uçaiit de cef , 
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n faudroit, pour y parvenir, que les plus 
éclairés d'entre nos Sages concertassent un 
plan unifonme qui embrassât les moyens les 
plus sûrs d'avancer cet œuvre unique, le 
remède à tous nos maux, et le salut du genre 
humain* En attendant qu'ils se réunissent 
sur un objet si important ( i ) , voici un plan 
que je crois pouvoir ofiErir à ceux qui se sen- 

s fâcheuses Téminiscences , et en s 'arrêtant à ces vieux 
9 préjugés K. Disc, sur la vie heureuse. Quelle philosophie 
que celle qui prétend nous aveugler au point de ne pas 
xeconnottre dans l'homme un sentiment moral , une 
conscience , des remords , comme étant une suite du d^ 
yeloppement de sa raison et faisant partie de sa nature! 
O Philosophes ! c'étoit donc là en partie ce que vous ap- 
pelliez des préjugés ! Voyez les Lettres XXI et XXIII da 
premier volume. 

Ne dissimulons pas la réponse faite par ces mêiïies 
Sages : » C'est calomnier la philosophie , que d'imaginer 
9 qu'elle invite au crime , en délivrant des remords jélld 
9 invite seulement au repos dans le crime « . 

(i) n falloit aussi qu'ils pussent se réunir sur l'ensei- 
gnement ; et c'étoit le point le plus difiEicile. Depuis long- 
tems on leur demandoit im corps de doctrine , ^t ils ne 
pouvoientle donner; toujours prêts à se démentir les 
uns les autres, ib établissoient des principes absolum^ent 
contraires , ou en tiroiept des conséquences tout-à-fait 
opposées. Mais il parott enfin qu'ils ont pris le plus court 
parti , et que , se rapprochant par degrés , ils s'accordent 
assez maintenant à renverser tout principe , à détruire 
toute vérité , à ne plus voir en tout que le mouvement et 
la matière 3 et c'est là ce qu'ils appellent k Système de la 
Ivature, 
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liront assez de forces et de lumières pour 
travailler en ce genre , et dont j'ose leur 
garantir le succès. 

Premièrement , il est naturel quHls mé- 
nagent leur sûreté personnelle 5 et je vais 
leur enseigner les moyens de le faire , en 
leur indiquant quelques ruses qu'ils pourront 
employer selon les circonstances. 

liorsque leur nom sera à la tête de leurs 
ouvrages , ou qu'ils craindront d'être trop 
aisément reconnus , ils afiFecteront uni grand 
respect pour la loi naturelle , pour les mœm's, 
pour la religion en général , et ne l'atta- 
queront en particulier que sous le nom de 
préjugé, de superstition, d'enthousiasme, 
et de fanatisme. Ils se donneront même, 
dans certains cas , pour ne pas compromettre 
leur réputation ou leur intérêt, une demi- 
teinte de christianisme , qui n^eiiL imposera 
qu'aux sots dont le public abonde 5 et ils 
nageront, comme on parle, entre deux eaux. 
Ils enverront seulement à la découverte 
quelques vérités hardies * , qui, si elles pas- 
sent, prépareront un libre accès par la suite 
à des vérités plus hai'dies encore : si elles 
ne passent pas , et qu'on vienne à en dé- 
couvrir l'auteur, il en sera quitte pour chan- 
ter humblement la palinodie, et pour faiie 
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sans honte une de ces rétractations , que la 
nécessité arrache , que signe la main ou que 
la bouche prononce , mais que le cœur dé- 
savoue , et qu'au fond le vrai Sage ne dé- 
sapprouvera jamais : car enfin est-il rien de 
plus sacré que notre propre intérêt ? 

Je ne blâmerois pas même ceux qui, 
contraints par de puissans motifs , se prê- 
teroient au culte publie , demanderoient à 
participer à la sainte Cène , et forceroient 
le peuple à croire qu'ils pensent comme lui. 
Quelques-uns crieront à l'horreur, à l'ido- 
lâtrie , à l'imposture : mais ne nous laissons 
paff étourdir par ces vaines clameurs 5 il n'y 
aura de dupes que ceux qui sont faits pour 
l'être. Eh , qu'est-ce après tout qu'idolâtrie 
pour des Sages, qui, pour la plupart, ne 
croient pas en Dieu? Qu'est-ce que fausseté , 
quand, avec tant de raison de douter, on 
ne croit pas même à la vérité? S'il y a un 
moment où je voulusse être brave , en lais- 
sant tomber le masque , c'est celui de la mort , 
où il faut laisser après soi un exemple de 
courage , et où l'on n'a plus rien à risquer *. 

Une ruse plus adroite encore , pour pou- 

* 11 y a aprës cette vie un autre genre de risques à cou- 
vrir ; et c'est ce qui , dans cet instant de lumière , fait 
trembler les plus intrépides. Voyez la note (22) delà 
JLettreXXXl. 
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voir tout se permettre et tout dire impu- 
nément, seroît de faire paroître ses ouvrages 
sous un autre nom^ de les présenter comme 
» l'ouvrage le plus hardi et le plus extraop- 
» dinaire que Tesprit humain ait osé pro- 
» duire jusqu'à présent * « 5 de les donner 
comme le livre posthume de quelque Aca- 
démicien célèbre, quelle qu'ait été d'ailleurs 
sa manière de penser et d'écrire 5 et de pro- 
fiter ainsi de sa célébrité pour accréditernos 
opinions. Les bonnes gens pourront s'indi- 
gner de cette supercherie ; mais que nous 
importe l'antique bonhommie -de ces âmes 
prudes et simples? L'auteur de cet écrit sup- 
posé ne se nommera qu'à ses amis. 

En second lieu , pour obtenir surla supers- 
tition un triomphe plus facile , et pour pro- 
pager plus sûrement la lumière , nous nous 
prêterons la main 5 nous ferons corps , et nous 
nous répondrons d'un bout du monde à Tau- 
tre(2). 

* Système de la Nature, Avis de l'Editeur. 

(2) Les Philosophes et les Incrédules sont réellemeDt 
devenus , selon la remarque de M. Yvon , » une Secte 
» que l'ignorance admire , que le libertinage protège, 
» que l'ambition de l'esprit-fort prône , avec laquelle il 
> faut tâcher de n'avoir rien à démêler , plurce que c'est 
» une Secte 9 et qu'elle en a l'emportement et l'esprit <ic 1 
» vengeance «. 

M. Duclos a àilxme ^iiVl^ xux'^^u dure , et que l'on 1 j 
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Nous nous ferons des prosélytes, à quel- 
que prix que ce soit. Nous leur promettrons , 
ou nous leur ferons du moins envisager com- 
me récompense, la protection, la faveur, la 
considération , la fortune , et les places qu'on 
«st à portée de leur procurer. Secrétaires, Pré- 
cepteurs, Gouverneurs, Instituteurs, Aca- 
démiciens , Correspondans de toutes les Aca- 
démies, en France, en Angleterre, en Prusse, 
en Suède, en Russie, nous nommerons tout, 

peine à répéiter , ^oique d'après lui : s H n'y a malheu- 
9 reiisement que les fripons qui fassent des ligues y les 
> honnêtes gens se tiennent isolés c Considérations sur 
les Mœurs , chap. 3. 

Voici^ au reste , comment un écrivain moderne a peint 
cette Secte audacieuse : 

Philosophe !.... il s*en donne le nom , 
Comme tous ces Messieurs , qui , iiers de leur raisoh , 
Se croyant appelés à réformer la terre , 
A tous les préjugés ont déclaré la guerre. 
Petits pédans obscurs , qui pensent à la fols 
Éclairer Tunivers et régenter les Rois ; 

Fanatiques d^orgueil , dont la folle manie 

Est de se croire un droit exclusif au génie ; 

Flatteurs en affichant le mépris des grandeurs; 

De tout ce qu^on révère audacieux frondeurs; 

Pleins de crédulité pour des faits ridicules, 

Et sur tout autre objet sottement incrédules ; 

Pensant que rien n'échappe à leurs yeux pénétrans; 

Prêchant la tolérance i et trés-intolérans ; 

Qai^ sur un tribunal érigé par eux-mêmes , 

Jugent tous les talens en arbitres suprêmes ; 

De quiconque les flatte orgueilleux protecteurs* 

De quiconque les brave ardens persécuteurs : 

Enfin du monde entier s^affogeant les hommages, 

Pour avoir usurpé la qualité de sages. 

M. Palissou 
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voir tout se permet* ./iparnousetçaruos j 
nément, seroit de^^"fi«iil>^i^^*^^^''^' ^ 
sous un autre n^ if^«tre de toutes les places 
» louvrage If '^^^ ^^"^ ï"i ' ^^^^ Y^Siàt | 
» dinaîre a ^«-pliilosopliie , et sous la gavan- . 
» duire v f^ fidèles associés , se présente- 
comme ' j^^ remplir. Ce seront autant d'à- 
démir ^'fi'^ nous enverrons en tous Ueux, 
sa V ./*/*°^ > ^^^^ 8^^® ' ^^-^^ péril , et sans 
fit vi craindre d'en faire des martyrs. Nous 
r jlli/i5 même , pour les besoins urgens , une 
Jl^ette philosophique , et à notre solde , de 
^tits auteurs faméliques , qui formeront 
^mme des troupes légères , toujours prêtes 
à nous servir. 

Nous exalterons à Tenvi ceux qui pensent 
comme nous ; et pour peu qu'il se rencontre 
parmi eux quelque homme à talent , nous 
en ferons, par des élogespompeux et répétés 
de bouche en bouche, un génie rare et uu 
homme extraordinaire. Nous déprimerons 
au contraire', avec le ton du plus parfait mé- 
pris 5 quiconque se feroit un nom en dépit 
de ijous, et en montrant, sur la Rehgion, 
d'au 1res opinions que les nôtres *. Nous ne 

* Nul n'aura de Pcsprit, hors nous et nos amis. 

Molière « dans les Femmes Savantes. 

» Que fout les Philosophes , si ce u'êst de se donner à , 
eujc-iuémt'S ]3\iaucoïiç Oivi loW'Wx^'^s ^ cçui n'étant répciéiJ j 
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is pas même avoir lu ses écrits , ou > 
tout le monde en parle, nous ne 
A ons que du côté du plaisant et du 

^ . Is ous aurons à son égard , et , en gé- 

, à regard de tous les hommes , cette 
te de morgue qui sied si bien au vrai sage , 
aC ton fier et le style emphatique : » Jeune 
» homme , prends et lis * «. Souvent aussi 
nous emploierons ces termes rares, senten- 
cieux et sublimes , devant lesquels le com- 
mun des hommes s'extasie ; ces phrases entor- 
tillées , ampoulées , qu'il admire , qu'il fait va- 
loir avec d'autant plus de chaleur qu'il a plus 
de peine à les comprendre.. » Le génie tend 
)) naturellement à s'élever, et cherche la ré- 
» gion des nues «. Nous donnerons par-là , à 
toutes nos productions, un air grand et mys^ 
térieux. Pour nous autres Savans , » la véri- 
» table manière de philosopher seroit d'ap- 
» pliquer l'entendement à l'entendement , 
» l'entendement et l'expérience aux sens , 
» les sens à la nature , la nature à l'investiga- 
» lion des instrumens , les instrumens à la 
V recherche et à la perfection des arts , qu'on 
» jeteroit au peuple , pour lui apprendre à 
» respecter la philosophie ** «. 

par personne autre , ne prouvant pas grand'chose à mon 
avis c ^ ^. Rousseau, 

* Tnierprétation de là Nature» 

** Interprétation de la Nature*- 
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nous disposerons de tout par nous et par nos 
émissaires. Nous aurons un bureau d'a;dresse, 
où l'on tiendra registre de toutes Les places 
vacantes et de tous ceux qui , avec l'affiche 
de la nouvelle philosopliie , et sous la garan- 
tie de nos plus fidèles associés , se présente- 
ront pour les remplir. Ce seront autant d'a- 
pôtres que nous enverrons en tous. lieux, 
sans peine , sans gène , sans péril , et sans 
avoir à craindre d'en faire des inartyrs.^ Nous 
aurons même , pour les besoins urgens , une 
cassette philosophique , et à notre solde , Je 
petits auteurs faméliques , qui formeront 
comme des troupes légères , toujours prêtes 
à nous servir. 

Nous exalterons à l'en vi ceux qui pensent 
comme nous 5 et pour peu qu'il se rencontre 
parmi eux quelque liomme à talent ,. nous 
en ferons, par des élogespômpeux et répétés 
de bouche en bouche , un génie i-are et im 
homme extraordinaire. Nous déprimerons 
au contraire*, avec le ton du plus parfait mé- 
pris , quiconque se feroit un nom en dépit 
de nous, et en montrant, sur la Religion, 
d'autres opinions que les nôtres *. Nous ne 

* Nul n'aura de Pesprit, hors nous etjios amis. 

Molière « dans les Femmes Savantes. 

» Que font les Pliilosophes , si ce n'est de se donner i 
eux-mêmes b«aucotXT^ âLVi\Q\i'<wx^^% ^cçud n'étant répéiérfj 
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paroîtrons pas même avoir lu ses écrits , ou > 
s'il faut que tout le monde en parle, nous ne 
les prendrons que du côté du plaisant et du 
ridicule. Nous aurons à son égard , et , en gé- 
néral , à l'égard de tous les hommes , cette 
sorte de morgue qui sied si bien au vrai sage , 
le ton fier et le style emphatique : » Jeune 
» homme , prends et lis * «.. Souvent aussi 
nous emploierons ces termes rares, sentea- 
cieux et sublimes , devant lesquels le com- 
mun des hommes s'extasie ; ces phrases entor- 
tillées , ampoulées , qu'il admire , qu'il fait va- 
loir avec d'autant plus de chaleur qu'il a plus 
de peine à les comprendre.. » Le génie tend 
» naturellement à s'élever, et cherche la ré- 
» gion des nues «. Nous donnerons par-là , à 
toutes nos productions, un air grand et mys- 
térieux. Pour nous autres Savans , » la véri- 
y> table manière de philosopher seroit d'ap- 
» pliquer l'entendement à l'entendement , 
» l'entendement et l'expérience aux sens , 
» les sens à la nature , la nature à l'investiga- 
» tion des instrumens , les instrumens à la 
V recherche et à la perfection des arts , qu'on 
» jeteroit au peuple , pour lui apprendre à 
» respecter la philosophie ** «. 
par personne antre , ne prouvant pas grand'chose à mon 
avis t'i M» Rousseau. 

* Tnierprétation de là Nature, 

** Ttiterprétariofi de la Nature,- 
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nous disposerons de tout par nous et par nos 
ainissai]?e8. Nous aurons un buiîeau d'adresse, 
où l'on tiendra registre de toutes les places 
vacantes et de tous ceux qui , avec l'affiche 
de la nouvelle philosophie , et sous la garan- 
tie de nos plus fidèles associés , se présente- 
ront pour les remplir. Ce seront autant d'a- 
pôtres que nous enverrons en tous lieux , 
sans peine , sans gêne , sans péril , et sans 
avoir à craindre d'en faire des inartyrs.^ Nous 
aurons même , pour les besoins urgens , une 
cassette philosophique , et à notre solde , de 
petits auteurs fiaméliques , qui formeront 
comme des troupes légères , toujours prêtes 
à nous servir. 

Nous exalterons à l'envi ceux qui pensent 
comme nous 5 et pour peu qu'il se rencontre 
parmi eux quelque homme à talent ,. nous 
en ferons, par des élogespômpeux et répétés 
de bouche en bouche , un génie i-are et im 
homme extraordinaire. Nous déprimerons 
au contraire', avec le ton du plus parfait mé- 
pris 5 quiconque se feroit un nom en dépit 
de nous, et en montrant, sur la Religion, 
d'autres opinions que les nôtres *. Nous ne 

•Nul n'aura de Pcsprit, hors nous et\nos amis. 

Molière , dans les Femmes Savantes, 

» Que font les Pliilosophes , si ce n'est de se donner i 
eux-mêiiies b«aucotip de louanges, qui n'étant répéitt* J 
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paroîtrons pas même avoir lu ses écrits , ou > 
s'il faut que tout le monde en parle, nous ne 
les prendrons que du côté du plaisant et du 
ridicule. Nous aurons à son égard, et, en gé- 
néral , à l'égard de tous les hommes , cette 
sorte de morgue qui sied si bien au vrai sage , 
le ton fier et le style emphatique : » Jeune 
» homme , prends et lis *" «. Souvent aussi 
nous emploierons ces termes rares, senten.- 
cieux et sublimes , devant lesquels le com- 
mun des hommes s'extasie; ces phrases entor- 
tillées, ampoulées , qu'il admire, qu'il fait va- 
loir avec d'autant plus de chaleur qu'il a plus 
de peine à les comprendre.^ » Le génie tend 
» naturellement à s'élever , et cherche la ré- 
» gion des nues «. Nous donnerons par-là , à 
toutes nos productions, un air grand et mys^ 
térieux. Pour nous autres Savans , » la véri- 
y> table manière de philosopher seroit d'ap- 
» pliquer l'entendement à l'entendement, 
» l'entendement et l'expérience aux sens , 
» les sens à la nature , la nature à l'investiga- 
» tion des instrumens , les instrumens à la 
V recherche et à la perfection des arts , qu'on 
» jeteroit au peuple , pour lui apprendre à 
» respecter la philosophie ** «• 
par personne antre , ne prouvent pas grand'chose à mon 
avis €% M, Rousseau. 

* Tnterprétation de la Nature. 

** Tnterprétariofi de la Naturv*- 
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nous disposerons de tout par nous et par nos 
émissaires. Nous aurons un bureau d'adresse, 
où Ton tiendra registre de toutes Les places 
vacantes et de tous ceux qui , avec l'affiche 
de la nouvelle philosopliie , et sous la garan- 
tie de nos plus fidèles associés , se présente- 
ront pour les remplir. Ce seront autant d'a^- 
pôtres que nous enverrons en tous lieux, 
sans peine , sans gêne , sans péril , et sans 
avoir à craindre d'en faire des inartyrs..Nous 
aurons même , pour les besoins urgens , une 
cassette philosophique , et à notre solde , de 
petits auteurs faméliques , qui formeront 
comme des troupes légères , toujours prêtes 
à nous servir. 

Nous exalterons à l'en vieeux qui pensent 
comme nous 5 et pour peu qu'il se rencontre 
parmi eux quelque homme à talent ,. nous 
en ferons, par des élogespômpeux et répétés 
de bouche en bouche , un génie l'are et un 
homme extraordinaire. Nous déprimerons 
au contraire', avec le ton du plus parfait mé- 
pris 5 quiconque se feroit un nom en dépit 
de nous, et en montrant, sur la Religion, 
d'autres opinions que les nôtres *. Nous ne 

* Nul n'aura de Pesprit, hors nous et\nos amif. 

Molière « dans les Femmes Savantes, 

» Que font les Philosophes , si ce n'est de se donner à I 
eux-mêmes btfaucotip de louanges, qui n'étant répéiéd J 
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paroîtrons pas même avoir lu ses écrits , cm > 
s'il faut que tout le monde en parle, nous ne 
les prendrons que du côté du plaisant et du 
ridicule. Nous aurons à son égard, et, en gé- 
néral , à l'égard de tous les hommes , cette 
sorte de morgue qui sied si bien au vrai sage , 
le ton fier et le style emphatique : » Jeune 
» homme , prends et lis * «. Souvent aussi 
nous emploierons ces termes rares, sentent 
cieux et sublimes , devant lesquels le com- 
mun des hommes s'extasie; ces phrases entor- 
tillées , ampoulées , qu'il admire , qu'il fait va- 
loir avec d'autant plus de chaleur qu'il a plus 
de peine à les comprendre » Le génie tend 
» naturellement à s'élever, et cherche la ré- 
» gion des nues «. Nous donnerons par-là , à 
toutes nos productions , un air grand et my s^ 
térieux. Pour nous autres Savans , » la véri-^ 
» table manière de philosopher seroit d'ap- 
» pliquer l'entendement à l'entendement , 
» l'entendement et l'expérience aux sens , 
» les sens à la nature , la nature à l'investiga- 
» tion des instrumens , les instrumens à la 
V recherche et à la perfection des arts , qu'on 
» jeteroit au peuple , pour lui apprendre à 
» respecter la philosophie ** «. 
par personne antre , ne prouvant pas grand'chose à mon 
avis c '( M, Rousseau, 

* Tnterprétation de la Nature, 

** Interprétation de la Naturv,- 
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matique et la marche tovante de Tincrédu- 
lité (8) ^ nous feix)ns des tableaux d'hommes 
et de mœurs , Ipleins d'art et d'imagina- 
tion (9) $ nous- arrangerons les faits au gré 

(8) Il est vrai qu3 , par celte marche savante -, les ou- 
vrages hîstdrîçjues y pht1osop7ii(jues ^ et polîtujues de nos 
Sages , leurs Elém^ns d'ffhtoire , leurs Essais sur ks 
mœurs des nations , leui Histoirs des Hommes , sont exac- 
tement devenus les Romans de la Philosophie moderne. 
Tout y est calqué sur leurs vues et leurs ùnix principes j 
et pour peu que l'on soit instruit de la manière de penser 
de l'historien, on peut dire d'avance, à chaque événe- 
ment qui se présente , la tournure que son imagination 
y donnera , et les réflexions toutes neuves qui vont 
suivre. 

Dans d'autres genres , encore plus propres à faire illu- 
sion , on ne peut tro^ s'étonner , quand on considère tont 
cet appareil de science , cette pompe d'expressions , cette 
richesse de détails, cette profon4eur de calcul, cet air 
imposant de démonstration que nos Philosophes em- 
ploient pour étaycr les suppositions les plus gratuites et 
les plus déraisonnables systèmes. Us vont parler, dans 
l'étendue de deux ou trois cents pages , tout le jargon de 
la Physique et des Mathématiques , pour établir una opi- 
nion bizarre , un fait controuvé , une cause imaginaire ; 
tandis que deux ou trois réflexio^ns simples ot communes, 
que la moindre teinture de ces deux science» s p'ut faire 
naître , vont tout renverser. Ces systém?» si bifn éiayés 
semblent , au premier coup d'œîl , former le plu 5 subliaic 
et le plus solide édifice ; souffler sur un si bel ouvrage, el 
il ne reste pour tout fondement que des absuriité^. 

(9) » Ce ne sont point les Philosophas qui connoissen! 
» le mieux les hommes ; il ne les voii»nt qn*h travers le» | 
» préjugés de la philosophie ; et je ne sache aucun étalot 
it l'eu en ait taat «'.■ M* ^Rousseau, ■■■• 
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de nos opinions, et toujours pour prouver, 
contre la Religion, quelque grande vérité. 
Cinquièmement , ensuite de cette tolé- 
rance universelle , nous donnerons , pour 
premier article de croyance , pour premier 
moyen de salut , » de penser et d'agir li- 
» brement « 5 de douter de tout , et de ne 
rien croire; d'admettre tous les systèmes, 
hors celui de la Religion, comme ayant 
tous leurs raisons et leurs vraisemblances 5 
de fonder la plus haute sagesse sur le plus 
modeste pyrrhonisnie * ; et de faire évanouir 
ainsi tout Porgueil dogmatique et toute la 
confiance théologique. Tolérer tout , parce 
qu'on n'est sûr de rien; deux principes qui 
tiennent l'un à l'autre , et qui , dans la pra- 
tique , feront de la terre le séjour de la paix 
et de la concorde , ou , comme les supersti^. 
tieux l'appellent , un paradis anticipé. 

En établissant la liberté de penser, il est 
clair que nous nous réserverons la liberté de 
tout dire. En effet, que serviroit à nos vues 
qu'on nous laissât l'une , si l'on prétendoit 

» Les Philosophes même , dit M. d'Alembsrt , fomen- 
9 tent les préjugés qui leur sont utiles , avec autant d'ar^ 
9 deur, qu'ils tâchent de renverser les préjugés (et plus 
sowfent encore les ventes) qui leur nuisent c. Essais sur Us 
O^ns de Lettres, 

* Voyez la Lettre XVI , roi. I ,-pag. 264. 
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nous ôter l'antre ? et comment se feroit la 
communication des lumières , s'il ne nous 
étoit pas libre de les répandre? On appellera 
cette heureuse hardiesse , effronterie , li-^ 
cence. Mais » le public éclairé sait qu'il est 
» utile de tout penser et de tout dire (lo) 5 
» et que les eiTeurs même cessent d'être 
» dangereuses , lorsqu'il est permis de les 
» contredire...... : elles se déposent bientôt 

» d'elles-mêmes dans les abîmes dp l'oubli ; 
» et les vérités seules surnagent sur la vaste 
» étendue des siècles * <u Si quelques-unes 
de ces vérités sont nécessaires , ce sont sur- 
tout les nôtres , puisqu'elles rompent toutes 
les c^aiaes de la contraint^ et de l'escla* 
yage (u)* 

(10) Un homme d'esprit a dit cependant avec assez de 
fondement:» Il est dangereux d'apprendre au peuple à 
» raisçnner « ( sur-tout lorsqu'on risque de lui apprendre 
à raisonner si mal ). ■ 'Il ne faut pas l'éclairer trop , parce 
a» qu'il est impossible de l'éclairer assez c 

* Préface du Livre de l'Esprit. 

(it) Oui, sans doute , et avant toutes choses les liens 
àe la Religion. Toutefois , à en croire M. de Voltaire , 
dans le Trailé même de la Jolérance ^ chsi-p, ao. » Partout 
pu il y aura une société établie , une religion sera néces- 
saire. Les loix veillent sur les crimes publics , et la reli- 
gion sur les crimes secjrets c. 

On veut nous ôter la religion : hé quoi, » la religion! 
cet objet grand et sublime , la sanction la plus inviolable 
4B3loix^ ^ seiile loi que l'I^onmie pprte toujours Ave« 
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' Sixièmement , après avoir eadormi pen- 
dant quelque tcms les hommes par le» beaux 
noms de grand Être , de loi naturelle , et 
les avoir amusés de tous ces rêves brillans , 
il faut; autant que nous le pourrons sans 
nous compromettre, laisser tomber ce voile 
transparent, par lequel nous gazions nos 
véritables sentimens , et nous àffoiblissions , 
aux yeux encore timides du pro&ne vul- 
gaire , l'éclat de la vérité. 

» Il est tems que la raison, injustement 
)» dég^radée , quitte un ton pusillanime qui 
» la rendoit complice du mensonge et du 
» délire. La vérité est une 5 elle est néces- 

lui 9 la seule qui place le supplice à côté du crime dans le 
c oeur du mëcliant y aussi réprimante dans la nuit du secret 
qu'à la face de la terre , aussi redoutable à celui qui peut 
tout qu'à celui qui habite sous le chaume , frein néces- 
saire , frein universel , cent fois Técueil des emportemens 
d'un peuple aveugle , cent fois rouvert d'écume par le 
despote étonné de trouver une Puissance supérieure à la 
sienne « I Eloge dé DumouKn , par M, Henrion. 

On yut nous dter la: religion ! et pour chacun 'de nous 
en particulier , quelle perte peut être comparée à celle- 
là? Quelles ressources reste-t-ilà celui qui se refuse à 
ses tendres impressions et à son éclatante lumière ? » De 
combien de douceurs n'est-il point privé? Quel sentiment 
pour le consoler dans ses peines ? Quel spectacle anime 
les bonnes actions qu'il fait en secret? Quelle voix peut 
parler au fond de son ame ? Quel prix peut-il attendre de 
sa vertu ? Comment doit-il envisager la mort «? (Et quel 
bon usage peut-il faire de la vie ? ) M, Tloiuseau, 
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» saire à l'homme , elle ne peut jamais luî 
» nuire * «. Voici le moment où elle doit 
briller de toute sa lumière : c'est Theureux 
tems de la révolution prédite par nos Sages ; 
c'est le grand siècle , où l'univers entier va 
devenir philosophe. Il faut donc que quel- 
qu'un de nos chefs fasse paroitre un de ces 
ouvrages vraiment philosophiques et pensés 
fortemient, où, saîhs détour, on prêche le 
matérialisme 5 cette doctrine déjà préparée , 
annoncée par tant d'écrits , mais pas encore 
aussi hautement publiée, aussi parfaitement 
développée , qu'il seroit à désirer. 

Là , au mot Dieu ^ cet épou vantail des 
foibles et des imbéciles ( et jusqu'ici presque 
tout l'univers l'a été ) , on substituera le 
grand mot de JSfaturCy en tâchant de le dé- 
finir un peu clairement, s'il est possible (i 2). 

* Voyez les dernières lignes de la note (3) ci-dessus : 
Jamais y disenP-ils^ eic, 

(12) En voici, après tout , une définition assez nette , 
' et même assez complette pour quiconque ne veut apper- 
revoir dans l'univers que du mouvement et de la matière. 
C'est dommage que , ne nous offrant que des effets , elle 
rappelle à l'esprit l'idée mênae de la cause qu'on veut dé- 
truire. A regard de l'exemple qui suit cette définition, 
il serviroit plutôt à la combattre , à l'obscurcir , qu'à la 
rendre plus sensible. 

9 La nature , dans sa signification la plus étendue , e5t 
Je grand tout , qui résulte de l'assemblage des différentes 
matières , de leurs diS^tules CQTEÙ»sa^Qii& ^ et des diff^ 
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Qu'on y prenne garde , c'est ici rarticlo 
important. Si on laisse au peuplé ee &ntâine 
de la divinité, ce vieux préjiugé, le plud 
ancien, le plus universel, le plus^ (enraciné 
de tous i nous ne tenons plus rien, I^es attri^ 
buts de sagesse , de justice., d'amonr pour 
l'ordre et pour le bie^x , reparoitront tou- 
jours y et avec eux renaîtra la loi naturelle^ 
avec eux se reproduiront les idées ^^e châ^ 
mens et de récompenses api^è^ cette vÂe^ pv 
eux le Christianiàme lui-même reprendra 
une nouvelle force. Car enfin , il y a entre 
ridée de Dieu , telle qu'on l'avoit imaginée ^ 
et la loi naturelle, entre celle-ci et la ILeli- 
gion du Chrétien , plus de liaison ^qu'on ne 
croit ordinairement. L'idée de perfection , 
qui semble attachée à cette dernière , paroit 
comme un supplément nécessaire à l'insuft- 
fisance de l'autre. Dieu une fois supposé , il 

rens mouvenlens que nous voyons <lans l^imiyers. La 
nature, dans un sens moins étendu, en considérée ^nt 
chaque être , est le tout qui résulte de l'essenee ^ e'est-A- 
dire , des propriétés y des combinaisons , des mouTemens 
ou façons d'agir , qui le distinguent des autres êtres. CTest 
ainsi que l'homme est un tout, résultant des eomhinai- 
sons de certaines matières , douées de propriétés particu- 
lières , dont l'arrangement se nomme organisation , -et 
dont l'essence est de sentir, depenset, d'agir, en un 
mot , de se mouvoir d'une façon qui le distingue des au- 
tres êtres avec lesquels il se compare «. Système de la Na^ 
mr0.chap. I. 
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seroit assez naturel de penser que ce qui est 
le plus oonforfne à sa sainteté et à sa gloire , 
tire de lui spii origine. ' ' . 

II est donc de la plu^ grande conséquence 
de bien faire sentir^ que c?e que nous admi- 
rons? le plus dans l'univers , peut être ex- 
pliqué -(iS) par des^ combinaisons fortuites, 
ou , pour parler plua juste , par l'essence 
nécessaire des choses ^ par les loix du moti- 
.Tement et îes propriétés de la matière (i4)* 

(^i3)» C'est une 'Bianîe commune aux Philosophes de 
tous les âges , de nier ce qui eat , et d'expliquer ce qui 
n'est pas «. M. Rousseau. Voyez au reste sur toutes ces 
explications si heureuses, dont le Système de là Nature 
est rempli , l'ouvrage de M. Holtand :.il est vrai qu'en fait 
de physique, de géométrie , d'astronomie , et-danstout 
ce qui concerne les hautes sciences , dont l'auteur du Sys- 
tème emprunte souvent les termes pour faire illusion , 
relui-oi est traité poliment par son adversaire comme un 
enfant : mais il faut avouer qu'il le mérite hién ^ et qu'à 
l'extrême différence de raisonnement qu'on remarque 
en eux , on croit voir, dans M. Hblland un athljbte vigou- 
jreux , un géant qui se jpue d'un pygmée.. 
. (14) » L'univers , ce vaste assemblage de cequi existe , 
n,e nous offre partout que de la matière et du mouve- 
ment «• SjsU chap. I. «Mais , nous dira-t-on,. d'où la 
nature a-t-elle reçu son mouvement ? Nous répondrons 
que c'est d'elle-même, puisqu'elle est le grand tout, 
hors duquel conséquemment rien ne peut exister «. SjsL 
chap. a. Voilà ce qu'on appelle une pétition de principes. 

Çqut faire tout sortir de ces deux principes , le mouve- 
ment et la matière , l'auteur du Système de la Nature , cet 
Ouvrage si vanté nax ceuxc\v3L\o^^ixt tout lire et ja'apçro* 
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Ici reviennent ce9 grandes questions , 
énoncées par de grands mots déjà tout pro- 
pres à étonner et à faire impression par eux- 

fondissent rien ^ «pii prennent des mots pour des-idées^ et 
des déclamations pour des preuves , établit premièrement 
(oh. I . ) , que » c*(pst à la Physi^e et à l'expérience que 
l'homme doit recourir dans toutes ses recherches ; que 
c'est par nos sens que nous sommes Hés à la nature «ni^- 
rerseUe ; que c'est par eux que nous pouvons la mettre 
en expérience et découvrir ses secrets; et que toutes 
les erreurs des hommes sont des erreurs de Physique c 
Mais quelle Physique, quelle expérience, quels sens 
nous montrent la nature universelle , le grand tout , hors 
duquelrien ne peut exister? QueKe expérience, quels sens 
nous montrent'notre ame, et nous apprennent, en dépit 
des preuves invincibles que nous avons de sa spiritualité, 
qu'elle n'^est elle-même qu'une combinaison du mouve- 
ment et de la matière î Quelle expérience , quels sens , 
quelle Physique , un peu plus éclairée que celle qui de 
l'eau et de la farine fait naître des êtres organisés , nous 
. disent que les loix du mouvement et les propriétés de la 
matière suffisent et ont dû suffire par elles-mêmes d^s 
Forigîne, pour mettre de la vie, du sentiment, de l'or^- 
dre , de llnteMigence , de la sagesse dans l'univers et 
dans les combinaisons sans nombre qu'il nous présente ^ 
Quel nouveau chef-d'œuvre ces loix et ces propriétés en- 
fantent-elles sous nos yeux? et quetètre organisé produi- 
sent-elles , qui n'ait son germe VQuel est celui de nos senk 
qui a pu nous apprendre que la madère est étemelle ? 
Quelle expérience , quelle Physique , et quels sens nou» 
disent, qu'il n'y a point de Dieu ? Ah I s'il fiilloit que les 
hondmes, afin dMviter les etreurs-de Phjsique, attendis- 
sent pour se déterminer , pour juger ^ pour faire usage 'du 
sentiment et de la raison , les expériences de nos Sages ; 
•ù en seroit le genre humain ? 

Fouc ne pas^ nous laisses: séduire par leurs faux pTÎnr- 
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mêmes ; ))» Si la matièk*e morte se combine 
» avec la matière vivante ? comment se fitit 
» cette combinaison? quel en est le résultat? 

clpes y f eeomioîssoiis que l'ezp^ience et les sens ne non» 
apprennent que des vérités particulières dont on ne peut 
former une proposition générale sans risquer de se trom- 
per; tandis que l'évidence au contraire nous conduit , 
sûrement et par sa propre lumière , aux propositions le» 
plus universelles. Qu'un homme, par exemple , qvâ, 
dans les tems les plus reculés et parmi d'anciens peuples , 
n'eût jamais vu de Nègre , et n'en eût jamais entendu 
parler y eût dit , d'après une expérience constante et uni- 
forme par rapport à lui et à tous ceux qui l'en vironnoient, 
que tous les hommes s ont blancs; il se seroit certainement 
trompé : mais que ce même homme , partant d'un prin- 
cipe évident par la nature même des idées qu'il renferme> 
eût affirmé que le tout est plus grand que sa partie ; il eût 
avaucé une vérité incontestable et que rien ne peut dé- 
mentir. Tant il est vrai que Tévidence toute seule est in- 
faillible , et que, sans son secours , l'expérience même ne 
l'est pas : c'est ce que démontrent toutes les vérités géo- 
métriques , qui sont telles à nos jeux , sans qu'il soit 
besoin d'instrumens ni d'expérience pour les vérifier , et 
i qui il suffit d'être des corollaires évidens de propositions 
évidentes par elles^nêmes. 

En second lieu , l'Auteur du Système établit ( ch. 2), 
que 2e mouvement est une Jaçon d^être qui découle nécessai" 
tentent de la matière y qû*ellese meui far sa propre éner^y 
^'Uest de Vessence de là matière de se moutioir ; et il le' 
prouve par cette unique assertion , que toute particule de 
aoatière est en mouvement. Mais en accordant cette asser- 
tion si peu démontrée , il ne s'ensuivroit nullement , de 
ce que toute matière se meut , qu'asile se meuve néces- 
sairement. 

Troisièmement^ l'Auteur établit Qmêmech. } que tout 
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D si les moules sont leâ principes des formes ? 
» ce que c'est qu'un moule? si c'est un êtrer 
» réel et préexistant , ou si ce n'est que lea 

ce qui se meut est ma par un autre être y en sorte <ju^àpai4er 
strictement y il ny a point demouçeniens .spontaxuss dans les: 
^fferens corps de la nature , o'^st-à-dire^ selpn la définition 
même de l'Auteur, de. ces uxoMYcxatns. gui font qu^un 
corps' agit et se nwut par sa propre énergie ; car s'Uexistoit 
un tel être y dit-il ( cA. i o ) i7 aurdt h force d 'arrêter ou de 
suspendre lui seul le mout^ement dans Vuniçers. 

Mais voilà, dès le commencement et dans tout ce qui 
fait la base du Système, une terrihle.contradiction. Rap«. 
prochez ces deux principes établis dès le second chapitre i 
quoi ! selon le premier, la matière se meut par sa propre A 
énergie ; et selon l'autre , il rCj a point de jpouvemens spon- 
tanés , de ces mouvemens quifont qu^un corps se meut par 
sa propre énergie ; et nul corps ne se meut ainsi I 

Mais en insistant sur les contradictions de l'Auteur du' 
Système , si tout ce qui se meut est mû par un autre être , s'il 
ne se meut pas par lui-même , le mouvement ne lui est 
donc pas essentiel , il n'est donc pas de l'essence de la ma- 
Hère de se moupoir. 

Mais encore , si tout ce qui se meut est mû par un autri' 
être, avant que d'être mû , il étoit donc en repos : dans 
la nature des choses, l'idée du repos seroit donc anté- 
rieure k celle du mouvement. 

Mais enfin , comment un être qui ne se meut pas par 
lui-même a t-il eu, dans les principes de l'auteur, la 
force de se mouvoir et celle d'en mouvoir d'autres ? Cette 
force, d'où l'a-t-il reçue dans l'origine, et où l'a-t-il 
puisée ?» Si tput.ce qui est dans la nature n'a , comme il 
s'exprime., que des mouvemens acquis et communiqués } 
si , selon lui, tels sont même les mouvemens internes et 
eachés ; si la nature est h grand tout; qui comprend toiU^- 
ensorte qu'il n'y ait rien hors d'elle qui ait pu donnée le* 

Q 6 
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}> liixiitésiiltelJipblesd'tmeiiioléculeviyaift^^^ 
7k unie- à de' la matière mbrte^ou viyantev 
» limites déterminées par. le rapport de l'é- 
» nergie en tous sens "* <( ? Questions savan- 

nouTemènt k là mati^ej^eifilDent a-t-ellè pu se Ite don- 
nera elle-tuèihe ? et q[iiéligidfie une suite de mouremens- 
prodniti^ san.^eubnne ûélisc quhiit eu ^ hoTS deeette suite 
infinie , la force de les produire ?" 

D'aJ)rës toutes cç* contradiètiôns , que* devient un 
Çystème tout entier cjui* ne porte que slir elle ? Au reste , 
te qu'il y à de plus essentiel^ observer , c'est que ces con? 
tradictions sont inévitables dans tout systêïne, tehque* 
cielui^à : car ou la matière et toute partie de matiëre se 
ttieut nécessairement, ou elle est mue par une autre. Si' 
c'est nécessaîteméilt qu'elle se meut, elle ne peut avoir 
de mou vemens communujuéi ; parce qu'elle ne peut chan- 
ger, modiper celui «Ju'ellea, «ans altérer sa maniirre d'être 
nécessaire, sans altérer son essence ret dès-lors rien ne- 
peut s'expliquer ; rien , ainsi que nous l'avons déjà dit,, 
ne peut être comme il est dans la nature. Si au contraire 
toute partie de matière n'a que des mouvemens aequis , 
|1 faut donc recourir à une cause supérieure et étrangère,, 
qui les luiait donnéà. Que le matérialiste réponde nette- 
ment à ceîa. 

Il ose bièii prétendre que Dieu est un êlre inutile : quefêtrc 
inutile , que celui sans lequel on ne peut rendre raison de 
lien , et sans lequel tout n'est pltTs , en bous ethors de 
nous , que fiction et'qu'absurdité! On parle sans cesse des 
loix nécessaires du mouvement : oui, sans doute, le 
mouvement a des loix nécessaires , mais d'une nécessité, 
conditionneïïè , hypothétique , comme on l'appelle , et 
relative k.la Voloritédu premier moteur : or, c'est , d'une 
nécessité' absoli^è , qu'il falloit prouver que ces loix sont 
^éce&saites. 
if Interprétation à^ld NotunR 
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tes et profondes , par lesquelles noas aurons 
si heureusement préludé dans dfautres ou- 
vrages,. 

Ici encore nous aurons grand soin d'éta;^ 
blip * , » qu'il n'y a point d'ordre propre- 
y> ment dit dans la nature.^.«.que ce que l'on 
)> appelle ordre , rfest jamais que l'enchaî- 
» nement uniforme et nécessaire des causes 
» et des effets, ou la suite des actions qui dé- 
» coulent des propriétés des êtres , tant qu'ils 

» demeurent dans un état donné **• que 

Ml rîntelligence est une façon d'être et d'agir 
» propre à quelques êtres particuliers 5 et 
» que , si nous voulons l'attribuer à la nattffe, 
yf elle rie seroît en elle que lia faculté de sç 
» conserver par des moyens nécessaires-dans 
» son existence agissante. Ainsi , en refusant 
D à la natiure l'intelligence dont nous jouis- 
0) sons nous-mêmes , en rejetant la causé in-* 
». telligente que l'on suppose son moteur ou 
». le principe de l'ordre que nous y trouvons , 
» nous ne donnons rien au hasard ni- à une 
» force aveugle j mais nous attribuons tout 

* Système de laNat, oh. 5« 

*^ » Il est dans l'ordre que le fbu nous brûle 9 pare« 
qu'il est de son essence de brûler : il est dans l'ordre que 
le méchant nuise, parce qu'il est de soa essence; de. 
AuiijB flu Ihid. oK^M. ... 
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» ce que nous voyons à des causes réelles ott 
» faciles à connoître (i5). 
» Chaque être , dirons-nous encore , est un 

(l5) On voit assez combien tout cela est lumineux. Et 
pour surcroît de lumiëres , l'Auteur du Système prévient 
ainsi une des plus fortes objections qu'on puisse lui faire i 
» On nous dira, sans doute , que la nature , renfermant 
et produisant des êtres intelligens, ou doit être intelli- 
gente elle-même , ou doit être gouvernée par une cause 
intelligente. Nous répondrons que l'intelligence est une 
faculté propre k des êtres organisés ^ c'est-à-dire^ cons« 
titués et combinés d'une manière déterminée , d'où ré- 
sultent de certaines façons d'agir que nous désignons 
sous des noms particuliers , d'après les difiérens effets que 
tes êtres produisent «. Ibtd, 

Il faut avouer que cet auteur est extrêmement heureux 
dans ses solutions y et qu'il ne pouyoit m.ettre plus de 
force ni de clarté dans ses réponses. 

Maispa^nmi tout ce pathos philosophique, qu'il nous 
dise comment il pourroit prouver que cette inteUigence,. 
qui est , selon lui , une faculté propre à des êtres organi- 
sés f ne seroit pas , par cela même , propre à la nature 
qui les renferme et les produit : car enfin , si nous^ qui 
sommes uns très-petite production de cette nature , 
nous réunissons cependant à une portion de matière or- 
ganisée une portion d'intelligence ; pourquoi la nature , 
prise dans son ensemble , ne seroit-elle pas une grande 
machine , un grand corps parfaitement organisé ^ uni k 
une ame bien supérieure à la nôtre , et doué d'une souve-- 
raine intelligence 1 Ce doute , si peu fondé pour nous, 
qui reconnoissons , d'après des raisonnemens invinci-^ 
blés , une substance purement spirituelle , créatrice de 
cet univers , mais qui a des fondemens très-réels dans le 
système de l'Athée , combien ne seroit-ilpas inquiétanf i 
poux lui, s'ii YOVi\oUi3Àsoûatx couséquemoiejot I- 
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» individu qui^ dans la grande famille, rem- 
» plit sa tâche nécessaire dans le ti^vail gé- 
» néral. Tous les corps agissent suivait des 
» loix inhérentes à leur propre essence ^ 
» sans pouvoir s'écarter un seul instant de 
» celles suivant lesquelles la nature agit elle- 
» même : force centrale , à laquelle toutes 
» les forces, toutes les esseuces, toutes le» 
» énergies sont soumises; elle règle les mou* 
» vemens dans tous les êtres , par la néces* 
y> site de sa propre essence , elle les fait con- 
>> courir, de différentes manières, à son plam 
» général. . . •; elle les accroît et les altère^ 
)> les augmente et les diminue , les rapproche 
» et les éloigne , les forme et les détruit ^ 
» suivant qu'il est nécessaire pour le main- 
» tien de son ensemble , vers lequel cette na- 
)» ture est essentiellement nécessitée de ten- 
» dre * (16) «• 

* Syst. de la Nat. ch. 4. 

(16) EsseniteUement nécessitée,,,, par la nécessité ie sa 
propre essence .... Force centrale , à laquelle toutes lesjoroes , 
toutes Us essences y toutes les énergies sont soumises»,., De» 
essenciçs soumises t soumises à une autre essence f àe^ 
essences partout ! Quel heureuse manière depliBosoplier, 
de tout expliquer f et quel nouveau jour cette méthode 
répand sur toute la nature ! Mais ce q^'il j a de plus ad- 
2airable, c'est cette nature qu'on a, définie (cA. i.) Zr 
grand tout quirésuke de V assemblage des différentes matières^ 
de leurs différentes oomlinaisans , et des différens mou»»' 
9iens quo nous vojons dam Vuni^çrt ; cette nature ^ c^ii 
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■ C?est d'après ccséclatantesvérîté&quenou» 
ferons voir que c'est sans ordre , sans règle , 
«ans rintervention d'àucnn être intelligent ^ 
et seulement en conséquence des loix Héce«- 
saires du mouvement , et'des prapriétés de la 
matière , que le soleil, par exemple, ce globe 
ardent et lumineux a été formé par PemBrâ- 
•ement d'une planète, qui s'est si justement 
trouvée à teÛe distance plutôt qu'à teïïe au- 
tre : que , par une suite des mêmes loix , notre 
terre pourroit bien s'enflammer à son tour, 
et devenir soleil pour un autre monde qui, 
dans le tem* précis , se trouveroit arvoîr be- 
soin de sa chaleur et de sa lumière : que tous 
les astres, s'attirant, serepouissant, en raison 
de leur masse et de leur distance , gravitant 
les uns vers les autres et vers un centre com* 
mun , suivent par dés loix si simples leur 
marche constante et régulière , sans que ces 
loix aient d'autres principes qu'elle^mêmes, 

n'est dës-lors qu'un idée abstraite , qu^ùn mot yide àe 
sens , si on l'applique à un être particulier ; cette natoie 
dénuée dlnteÛîgencc ; et qur cependant se trouve essen- 
tiellement nécessitée de tendre vers un but , vers un pU» 
général, qui est (cA. 4. ) ^ maintien âe son ensemble ,)» 
maintien du tout par le changement continuel de sespartiu, 
qu'elle Jbrce de concourir au hièn général^ iie la grande Jf 
milles Parmi tant dé merveilles , tant de Iii;^stérieiii0 
contradictions , qui ne s'écrieroit avec nos Sages : 05»-| 
ture ! ô ma mère ! que tu dià des choses à moa esprit ctàj 
m&ncoeui! 
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sans que cet arrangement, ce rapport de» 
astres entre eux ^ leur distance et leur massa 
réciproques y si justement combinées pour, 
les efiFets qui en résultent , aient été réglés 
d'une manière si précise , autrement que 
par là nécessité des choses; nécessité qui^ 
conmie nous l'avons dit plus haut > n'est pas 
une force aveugle y mais qui n'est pas non 
plus une force intelligente : que sur notre 
globe, les plantes y les arbres , les animaux » 
les hommes, les insectes, lesfruits^Ies fleurs^ 
toutes les productions de la terre qui nous ra- 
vissent par les rapports iimombrables et si 
heureusement rencontrés que nous y apper- 
cevons , ne sont en effet que des rencontres- 
nécessaires de germes , de moléoules orga* 
niques , de parties similaires , sans que les 
molécules , les germes primitifs , les moules» 
intérieurs aient d'autre cause que l'essence 
et les propriétés de la matière (t7)« 

Ici, conxmesur tout le reste, ils'agitmoins 

(17) C^est donc ainsi , et par les propriété» de la ma- 
tière , que les différentes sortes d'abeilles , de guêpes , de 
ehemlles , de teignes , que tous les animaux et tous les 
insectes ont , des leur naissance et sans les avoir jamais 
appris , des procédés si analogues à leurs besoins , si in-^ 
dustrieux , si dignes d'admiration aux y-eux de Fobserva- 
teur fidèle ? O que cette matière , cette force non iatellir 
gente, qui les a si heureusement organisés pour de telles 
xe9;souro.es et de tels moyens , ayoit d'art et d'espxit I 
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déraisonner, de prouver , que d'embrouiller, 
dVnvelopper, denier, d'aflBrmer, de répéter 
et de conclure 5 et au fond , le poste le plus te- 
nable pour nous , c'est le scepticisme* Nous 
aurons contre nous des Géomètres profonds, 
Jes plus savans Astronomes , Içs Physiciens 
les plus éclairés 5 car ceux-ci croient tous en 
Dieu : mais à coup sûr , ils se sont trompés , 
puisque tout homme estsu jet à l'erreiiT. Nous 
ferons valoir en notre faveur le système de 
Newton et ses principes , quoiqu'il ait été si 
religieux envers la Divinité : quelque phrase 
de Descartes , quoiqu'elle suppose une intel- 
ligence qui dispose avec sagesse le mouve- 
ment et la matière : quelque expérience de 
Needam , que nous donnerons comme une 
démonstration des générations équivoques , 
»i propres à notre système ; quoique cet au- 
teur ne soit nullement favorable au matéria- 
lisme (18) 5 quoique cette expérience , telle 

Voyez l'Histoire Naturelle des Insectes _, de M, de Réau^ 
mur ; la Théologie des Insectes , de M, Lesser j et la Con- 
Umplatîon de la Nature^ de M. C Bonnet, 

(i8) Voici en effet ce qu'il dit dans sa Préface sur ses 
Ohserçations microscopiques , page xvj ; et son témoignage 
honore trop la Religion révélée, pour n'être pas rapporté 
ici tout entier. » Depub quelques années que je me suis 
amusé à ce genre d'étude , je n'ai jamais trouyé aucuns 
principes opposés à la religion, que ceux qui étoient faux 
eu Pliilosophie : iV est naturel de croire que j'ai la liberté 
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qu'il l'a rendue , ne prouve en aucune ma- 
nière ce qu'on lui fait prouver ; quoiqu'il n'ad' 
mette pas même cette sorte de génération , 
considérée par les meilleurs observateurs , 
comme une des plus monstrueuses produc- 
tions des siècles d'ignorance , ou une des re- 
productions les plus bizarres de la moderne 
philosophie ( 19 ). 

n importe peu que ces gens-là soient pour 

de rendre ce témoignage , dans un siècle où tant de demi- 
Philosophes traitent avec si peu de ménagement une re- 
ligion , dont ils paroissent encore moins instruits cpie do 
leur prétendue philosophie. J'ai de plus cité fort souVent 
les propres paroles de l'Ecriture Sainte ; et ^elque extra- 
ordinaire que cela puisse paroitre dans im Philosophe 
moderne , je n'ai pas honte d'ayouer que j'y trouye plut 
de sublimité que dans tous les Ouyrages des Philosophes ^ 
et que c'est à l'Écriture Sainte que je dois les plu» hautes 
idées auxquelles j'aie jamais été capable ^e m'éleyer c* 
Voyez de plus une réclamation bien authentique , et une 
réponse directe contre l'auteur du Système de la Nature , 
dans une note ajoutée , par M. Needam lui-même , à 
l'excellent Liyre qui a pour titre , La vraie Philosophie^ 
qui se trouye chez Falade y Libraire 5 rue des Noyers ^ 
et dont il a été l'éditeur. 

(i(^) Voyez, sur les générations équiyoques, la CoU" 
tempUttion de la Nature y de M. Bonnet , tom. i , sep- 
tième partie , chap. 8 et suiTQns ; les Considérations sur les 
Corps organisés , du même Auteur , tom. i , chap. 7,8, 
II ; le Mémoire de M. Haller , sur la Formation du cœur 
dans le Poulet ; les Lettres à un américain , Lettre on- 
zième et suivantes ; les Mémoires de M. de Réaumur. 

» Pendant combien de siècles ^ dit un Savant mieux 
instruit et plus sage que l'auteur du Sjsiême de fa Nature y 
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nous , pourvu que , sur notre parole, on par- 
vienne à le croire. Et d'ailleurs , nous serons 
bien forts, quand nous aurons parlé de l'éner- 
gie de la nature , de son laboratoire secret , 
de ses filières, etc. etc. 5 quand, de la croyance 
générale , nous aurons app*elé si hautement 

n'a-t'-on pas soutenu dans les Écoles , que la putréfaction 
donnoit naissance aux insectes et à plusieurs plantes qui 
paroissoient impar&ites ? Les expériences da Rhédi et de 
Micheli ^ firent en peu de tems ce que le raisonnement 
il'ayoit pu opérer f et celles de MM. de JUaianureX Linné, 
en nous faisant connoitre de plus en plus combien l'ima- 
gination avoit besoin d'être réglée par l'observation^ oDt 
fait rougir ceux qui ayoiçiit soutenu le système sur li 
génération uniyoque et équiroque. Le hasard n'est plus 
qu'un rieux mot dépourvu de sens , incapable de pro- 
duire aucun être organisé. La formation du plus petit 
des insectes , d'un moucheron si bien proportionné dans 
toutes ses parties , n'est pas plus le résultat à'xm mouve- 
ïnent confus ou dVn arrangement fortuit, que celle d'un 
éléphant. La mousse , ainsi que le chêne , est l'enfant de 
la nature ; et la putréfaction n'est qu'un principe destruc- 
teur. Aujourd'hui le bled , l'orge , l'avoine , ne sont plus 
capables de produire de mauvaises herbes dans un champr 
On n'en accuse que les graines superflues mêlées avec 
les semences ou transportées par les vents , et les terres 
surchargées de racines inutiles. Les insectes ^ ainsi que 
les plantes , deviennent le produit nécessaire d'autres vé- 
gétaux ou animaux de même espèce. La nature , aussi 
avare dans la dépense , qu'elle est magnifique dans l'exé- 
cution, soumet à ses loix immuables jusqu'aux plus pe- 
tites parties de la matière ; perpétue constamment les 
êtres par d'autres êtres semblables : et sa grandeur tt 
xeeoimoiX jusqxw dajis les plus petits objets «. M. Du- 
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à l'expérience * ; que nous aurons tout i*a- 
mené à la Physique , que si peu de gens sa-^ 
vent assez pour relever nos méprises ; quei. 
nous aurons placé quelques termes de Géo- 
méti'ie, quelques propositions que personne 
n'ignore, et que nous aurons appliquées bien 
ou mal ; que nous aurons équivoque sur les 
infiniment grands et les infiniment petits* 
Far-là du moins nous aurons fait un étalage 
d'érudition, qui impose presque tpujours; et 
comme c'est la prévention qui décide , nous, 
aurons tout fait quand nous aurons prévenu, 
en notre faveur. 

Septièmement , la connoissance la plujs né- 
cessaire à l'homme , ont très-bien dit les Sa- 
ges de tous les tems , c'est celle de l'honmie 
mêmç 5 et c'est à nous encore qu'il étoit ré- 
servé dépeindre l'homme tel qu'il est. Par-là 
uous lui ôtpns les folles espérances qui le 
trompent sur l'avenir, etl'empêchent de jouir 
du présent 5 les craintes religieuses et les 
vaines terreurs , qui le rendent lâche et pu- 
a sillanime 5 qui l'empêchent de se délivrer de 
-^ la vie , lorsqu'il commence à s'ennuyer de 
^ vivre •, qui , par l'idée d'un mal chimérique, 
^ le privent souvent d'un bien réel, qui circons- 

i^ * » Nous n'avons , dit l'auteur de V Interprétation de 
:^ » la Nature , qu'une expérience lente et une réflexion 
K^ • bornée. Mais avec ces deux byiers , la Philosophie s'est 
j^ > proposé de remuer le uio&de c. 

m) 
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crivent son être et Fnsage de ses facultés, au 
lieu de les étendre, qui bornent ses jouissan- 
ces et empoisonnent ses plaisirs. 

LTiomme est une machine , mieux orga- 
nisée peut-être que celles qui l'environnent, 
mais toujours machine. » Il peut être com- 
» paré * à une harpe sensible qui rend des 
» sons d'elle-même , et qui se demande qui 
» est-ce qui les lui fait rendre : elle ne voit 
» pas qu'en sa qualité d'être sensible , elle se 
» pince d'elle-même , et qu'elle est pincée et 
» rendue sonore par tout ce qui la touche «. 

» Et qu'on ne dise point ** que c'est dégra- 
y> der l'hoinme que de réduire ses fonctions à 
» un pur mécanisme; que c'est honteuse- 
» ment l'avilir que de le comparer à un ar- 
» bre , à une végétation abjecte. . . . Le Phi- 
» losophe exempt de préjugés n'entend point 
» ce langage, inventé par l'ignorance de ce 
» qui constitue la vraie dignité de l'homme. 
>> Un arbre est un objet qui , dans son espèce, 
» joint rutile à l'agréable; il mérite notre af- 
» fection , quand il produit des fruits doux et 
» une ombre agréable. Toute machine est 
» précieuse dès qu'elle est vraiment utile et 
» remplit fidèlement les fonctions auxquel- 
» les on la destine «. 

* Sjstême de la Nature ^ première partie , chap. 7. 

* * Ihîd* obap. la. 
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. . O homme ! laisse 4onc çps vaines préroga- 
jdres dont te flattoit un stupide orgueil, et 
souffre que le Sage te ramène à ta véritablç 
dignité! 

L'homine tient son ran g dans réchelle des 
êtres; il est précisément dans le degré au des- 
sus de rOrang-Outang *5 il a deux facultés ** , 
» la sensibilité physique et la mémoire ; ces 

> deux facultés lui sont communes avec les 

> animaux. 11 lem' est supérieur seulement 
yi par ladifféFenced'6rgani%i.tion } parce qu'il 
» a des mains, par exemple, et non des 
» pattes «; ce qui , comme on le voit assez, 
neFempèçhe pajs d'être lui-même un pur ani- 
mal , un ètrepurement.pliysique. C'estce que 
93ou$ prouverons sans difficulté , en faisant 
dériver toutes ses facultés intellectuelles et 
Ihorales , comme on les appelle , de la faculté 
de sentir.etdes opérations de la matière, 

. , »>> Et d'abord vous trouverez *** que sentir 
» est cette façon particulière d'être remué , 
» propre à certains organes des corps ani- 
S> mes , pccasionnée par la présence d'un ob- 
» jet matériel qui agit sur ces organes, dont 
^> les mouvémens ou les ébranlemens se 
» transmettent au cerreau. Nous ne sentons 

* Sipges d'ime ^^s-girande espace. Voyez Tom. I , les 
BQtçs (i) (5J , sur la Lettre XXIV. 

* * Vé T Esprit. Discours I _, chap . i . 

* * * Sjstênie de la Nature j première partie , cliap. 8, 
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» qu'à l'aide des nerfs répandas dans notre 
» corps, qui n'est, pour ainsi dite, qu'un 
» grand nerf, qui ressemble à un grand ar- 
» bre, dont les rameaux éprouvent Faction 
» des racines communiquée par le tronc... 
» Si on nous demande d'où vient à la ma<- 
» tière la sensibilité^ nous dirons qu'elle est 
» le résultat d'un arrangement, d'une com- 
» biiiaison propre à l'animal (20) , en sorte 
D qu'une matière brute et insensible cesse 
» d'être brute et insensible en s'anmnalisaniy 
» c'est-à-dire, en se combinant avec l'ani- 
» mal. Toute sensation n'est qu'une secousse 
» donnée à nos orgBnes y tonte perception 
» est cette secousse propagée jusqu'au cer- 
» veau ; toute idée est l'image de l'objet à qui 
» la sensation et la perception sont^dues. La 
» réflexion est l'exercice du pouvoir qu'à 
» notre organe intérieur de se modifier lui- 
» même , de se replier sur lui-même. ILeJu- 

. (20) » L'animal , comme l'explique bien clairement le 
» savant auteur de V Iniôrprétation de ia N'aiure ^ est un. 
7> système de molécules organiques , qui , par Pimpulsion 
3 d'une sensation semblal)le k un toucher obtus et sourd, 
a que celui qui a créé la matière leur a communiquée , se 
9 sont combinées jusqu'à ce que chacune ait rencontré la 
» place la plus convenable à son repos «. Ohscurumper 
ohseurius , dit tr^s-bien un auteur moderne : ou en d'an- 
tres termes ^ c'est ce que Boileau appeloit du galimatias 
àoulîe. 



: OU en d'an- I 
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)) gement est la faculté qu^a le cerveau de 
» comparer entre elles \e& modifications ou 
» les idées qu^il reçoit, ou qu'il a le pouvoir 
» de réveiller en lui-même , afin d'en décou- 
» vrir les rapports et les eflets. 

» Les molécules de la matière , qui pro* 
» duisent toutes les opérations de l'entende- 
» ment * , peuvent être comparées à des dés 
» pipés , c'est-à-dire , pi^oduisent toujours 
» certains effets déterminés 5 les molécules 
» étantuysentiellement variées par elles- 
» mêmes et par leurs combinaisons , elles 
» sont pipées , pour ainsi dire , d'une infi- 
y» nité de manières. La tète d'Homère ou la 
30 tête de Virgile n'ont été que des assem* 
)) blages de molécules, ou, «i l'on veut, des 
» dés pipés par la nature y c'est-à-dire , 
» élaborés de manière à produire V Iliade ou 
» Y Enéide «. 

Toutes ces notions sur l'entendement hu- 
main sont claîres , nettes , précises , et ne 
supposent évidemment que du mouvement 
et de la matière. » De même ce n'est qu'une 
)) secousse distincte ou la modification mar- 
» quée qu'éprouve le cerveau, qui consti- 
i » tue la conscience. On nomme esprit y sa^ 
* » gesse y bonté , prudence ^ vertu ^ des dispo- 

* Systiême de la Nature y seconde partie, chap. 5% 
Tome III. R 
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)» sitions ou des modifications constantes ou 
)> passagères de Torgane intérieur qui fait 
)) agir les êtres de l'espèce humaine. Uor 
y^ mour de âoi n'est qu'une tendance ou di- 
H rection, qu'une gravitation sur soi, qu'une 
y force d'inertie ; \e penchant pour un objet 
» quelconque^ qu'une a^^rac/û>72 telle qu'elle 
)> est répandue dans toute la nature; la Aa//z^, 
» qu'une répulsion : car c'est ainsi que l'at- 
» traction rapproche tous les êtres, lorsqu'ils 
» sont dans la sphère de leur a^^an réci- 
h proque ; et la répulsion les sépare'* «• 

Ce système physique, si simple, si lumi- 
neux, si fécond, explique tout et répond à 
tout. C'est celui de la sympathie et de l'anti- 
pathie, ramené à des principes évidens ; ce nô 
sont plus les qualités occultes de l'ancienne 
ph ilosophie , ce sont les vraies propriétés de 
la matière (21). 

* Système de la Nature , I. part. ch. 8. 

(21) En e£Fet , tout cela est on nepeut pas plus évident. 
Qu'y a-t-til, par exemple, qui explique mieux ce que 
nous appelons sentir^ que cette façon particuli^e d'être 
remué , propre à certains organes des corps animés , et 
ce grand nerf, qui ressemble à un grand arbre , dont les 
vameaux éprouvent l'action des racines communiqué 
parle tronc l Qu'y a-t-il qui se ressemble davantage qi» 
la secousse donnée à mes organes et la sensation qu'elb 
méfait éprouver *? que la jercowwe propagée jusqu'à mon 
cerceau y el la perception qu'elle occasionne , que le rtp^' 
ment dû V organe intérieur sur lui-même et ma rd/kjrion? 
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Détail résulte que tout est néèessaire dans 
riiomme comme dans le reste du monde 
physique; qu'en lui, il n'y a point de liberté; 
que tout y est sujet aux mêmes effets , aux 
mêmes loix , aux mêmes mouremens que le 
reste de la nature : » avec cette différence 
» cependant * qu'il est mu par un organe in- 
» térieur, qui a ses loix propres, et qui est 
» déterminé nécessairement en conséquence 
» des idées, des perceptions, des sensations 

» qu'il rufoit des objets extérieurs Les 

» hommes deviennent bons ou méchans^ 
» d'après la manière dont ils agissent les uns 
» sur les autres ** «.Tout ceci équivaut à une 

Secousse , organe , eeryeau , matière qui se niodifie, qui 
se replie, et sensation, idée , perception , réflexion ; c'est 
exactement la même chose. Une matière brute et insen- 
sible , qui, en s'animalisant, forme la sensibilité deTani-^ 
^ mal ; une harpe qui rend des sons d'elle-même , qui Sd 
pince elle-nfême et se demande qu'est-ce qui la rend 
sonore ; une modification de l'organe intérieur , qui 
forme la prudence ; une secousse qui se sent elle-même ^ 
^ui réfléchit âur elle-même , et qui forme la conscience ; 
quelles lumières et quelle philosophie ! Des dés pipés „ 
des molécules pipées pour former l'//M^^;.une infinité dô 
molécules qui se pipent les unes les autres par leurs com- 
binaisons ; toute une nature qui se pipe, qui est pipée par 
elle-même : Ah ! s'est écrié un homme de bon sens , 

-^ 4fuelle piperie que tout cela t 

* * Système de la Nature , I. part. chap. 8. 

^ ' ** Oui ; c'est-k-tdire , en proportion de leur xaasse «t 

^ àe leur distance. 



588 LES EGA REMENS 

démonstration ; et rien sur-tout ne me paroît 
mieux imaginé que cette doctrine de Vor- 
gane intérieur* Elle porte arec elle , pour ca- 
ractères essentiels, la clarté /la simplicité, 
et la précision. 

Si rhomme n'est pas libre, il n'y a point 
pour lui de bien et de mal moral, point de 
vice ni de vertu : et dès-lors tous lés fers sont 
rompus, toutes les entraves sont brisées; 
l'homme n'a plus qu'à suivre son penchant, 
qui d'ailleurs le détermine néces^rement. 
Aussi ne pouvons-nous trop élever les pas- 
sions. Nous leur donnerons en toute rencon- 
tre l'avantage sur la froide et imbécile rai- 
son 5 nous Içs présenterons comme le mo- 
bile des grandes actions et la source unique 
du vrai bonheur. » Ce sont les passions for- 
» tes qui font exécuter les actions coura- 
» geuses * , et concevoir ces idées , qui font 
» l'étonnement et l'admiration de tous les 
» siècles. J'entends par passion forte , une 
» passion dont l'objet soit si nécessaire à 
» notre bonheur , que la vie nous soit insup- 
» port3.ble sans la possession de cet objet **«. 

* Ve l'Esprit, 

** Il est vrai que la soif de l'or, l'ambîtion , le désir 
de la vengeance , l*amour de la volupté , toutes le* 
passions, en un mot, portées à un certain excès, sonU 
i)ien propres ^ îsôie i^ioiuite de grandes ef belles ohojei f 
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Et après tout, *» si nous examinons les 
» choses sans prévention , nous trouverons 
» que la plupart des préceptes que la Reli- 
» gion , ou que sa Morale fanatique et surna- 
» turelle donne aux hommes, sont aussi ri- 
» dicules qu'impossibles à pratiquer. Inter- 
» dire les passions aux hommes , c'est leur 
» défendre d'être hommes; conseiller aune 
» personne d'une imagination emportée de 
» modérer ses désirs, c'est lui conseiller de 
» changer son organisation, c'est ordonner 
» à son sang de couler plus lentement ; dire 
» à un homme de renoncer à ses habitudes, 
» c'est vouloir qu'un citoyen , accoutumé àf 
» se vêtir consente à marcher tout nu (2 2) «. 

Ici cependant , et lorsqu'il est question de 
vérités qui ont rapport aux mœurs, il pour- 
l'oit suffire, dans de certains cas, de poser les 
principes sans en tirer les conséquences, 

* Système ie la Nature y première part. chap. Ï7. 

(22) Il n'est personne qui , avec un peu de sens et 
de droiture , n'ait horreur d'un pareil langage et n'en 
reconnoisse l'absurdité. Hélas ! à quoi est-il bon, qu'à 
excuser tous les vices , à autoriser tous les crimes , et 
à étouffer sans retour le cri de la raison et de la con-> 
science ? Opposons à de semblables maximes ce qu'a 
dit dans un endroit M. Rousseau : » Je me crois moins 
s coupable en me reprochant mes fautes , qu'en m'efibr- 
» çant de les justifier ; et je regarde comme le combl« 
» du crime , de vouloir en ôter les remords <c. 
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Que dis-je ? Il seroit peut-être encore néces- 
saire, pour adoucir aux yeux du vulgaire 
une doctrine si relevée et si contraire à ses 
préjugés, d^inviter fortement les hommes à 
la vertuj de déclamer contre leurs vices 5 de 
leur faire sentir combien ils se sont détournés 
des' sentiers de la vérité et du bonheur 5 de 
leur parler de Thonnêteté, de la bienfaisance, 
de l'empire des mœurs et de la sagesse. 

Je ne vois en tout ceci qu'une «difficulté ; 
c'est la contradiction qu'on pourroit trouver 
entre nos principes et nos raisonnenaens. Si 
tout est nécessaire , nous dira-t-on, si l'hom- 
me est lui-même sous l'empire de la néces- 
sité, pourquoi faire un livre pour l'éclairer? 
11 est ce qu'il doit ètrej des causes nécessaires 
ont amené son état actuel, et toujours pour 
le bien de la grande famille y pour le naain- 
tiendu tout, auquel la nature, qui soumet 
toutes les forces, toutes les essences, tous les 
êtres, est essentiellement forcée de tendre; 
il est comme tout le reste, dans l'ordre de 
la nature, où tous les êtres ne font que suivre 
\^^ loix qui leur sont impesées. Ce sont les es- 
sences des choses* qui ont amené ses idées, 
ses vues, sespenchans, et jusqu'à sa religion 
que vous voulez détruire. La nature est-elle 
donc contraire à elle-même? Prétendez-vous 
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contrarier vous-même son ouvrage, sous pré- 
texte de le rétablir? L'homme, qui n'apointde 
mouvemens spontanés , qui n'est point libre, 
peut-il se dépraver lui-même? La nature se 
déprave-t-elle? Empêcherez-vous d'ailleura 
]a pierre d'être pesante, le feu de brûler^ 
l'homme d'être méchant, si par son tempes 
rament et son organisation il est nécessité à 
l'être ? » Il est dans l'ordre que le méchant 
» nuise , parce qu'il est de son essence de 
)) nuire «• Pourquoi donc , et à quoi bon tant 
d'instructions, d'exhortations, d'éloquentes 
déclamations? Instruisez lapierre qui tombe, 
et invitez-la à auspendre sa chute ^ reprenez 
le feu qui brûle , et exhortez*le à réprimer 
son activité. Si l'homme est un être pure- 
ment physique, quel plus grand pouvoir 
prétendez-vous sur lui ? 

A tout cela cependant il y a une réponse, 
€t la voici. La même nécessité qui vous force 
à être bon ou méchant, me contraint à vous 
exhorter , à vous éclairer, à vous réprendre, 
à faire un bon ou un mauvais livre. Nous 
avons tous raison , puisque nous sommes 
tous sous le fatal empire de la nature et de 
la nécessité. ' 

Au reste , il est aisé de sentir * » combieil 

* Ihid, H*, part, cliap. 9. 
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» nos principes sont les seuls qui puissent 
» donner à la Morale une solidité inébran- 
» lable . ^ . Il ne s'agit que de la fonder, ainsi 
j) que nos devoirs , sur la nature de rhomme, 
» sur les rapports subsistans entre des êtres 
» intelligens , qui , chacun de leur côlé , 

.» sont amoureux de leur bonheur En 

» un mot, il faut donner pour basé à la Mo- 
» raie la nécessité des choses «. 

C'est ainsi que nous pourrons dire avec au- 
torité et avec fruit : *» Sois bon , parce que la 
» bontéenchaînetouslescœurs.,..Soisdoux, 
» parce que la douceur attire TafiFection.... 
» Sois reconnoissant , parce que la recon- 
» noissance alimente et nourrit labonté. Sois 
» modeste , parce que l'orgueil révolte des 
» esprits épris d'eux-mêmes. Pardonne les 
» injures, parce que la vengeance éternise 
» les haines... Sois retenu, tempéré, chaste, 
» parce que la volupté, l'intempérance, et 
» les excès, détruiront ton être, et te ren- 
» dront méprisable «. 

Toute cette Morale , établie en dernier 
ressort sur notre propre intérêt, porte, 
comme on le voit assez, sur le seul fonde- 
ment raisonnable , le seul que rien ne puisse 
ébranler (25). On n'aura pas besoin de re- 

* Ihîd, chap. 14. 

(23) Non , rien ne l'ébranlera , ce fondcinent , que 
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courir aux chimères tliéologiques, pour ré- 
gler sa conduite dans ce monde visible. On 
sera en état de répondre à ceux qui préten- 

le désir même du bonheur ^ par lequel on prétend nous 
obliger. Combien de circonstances où l'intérêt de la vie 
présente se trouve en opposition réelle ^ ou du moins 
trës-apparente , areo nos devoirs ! Sois reeonnoîssant , 
dites-vous , parce que la reconnais sance alimente et nourrit 
la bonté. Mais il y a telle occasion , où je gagnerois 
phis en un moment à être ingrat ^ qu'à prétendre me 
ménager pour la suite de nouveaux bien&its par la re- 
connoissance. Mais encore , que devient ce fondement 
inébranlable de la Morale , si je suis > assez mallieureu- 
sèment né pour faire consister mon bonheur à feire le 
malheur de mes semblables c ; si d'ailleurs j'adopte 
cette loi fondamentale d'un de nos Sages , » de faire* 
mon propre bien avee le moindre mal d'autrui qu'il 
est j^sible cl ( Discours sur l'Origine , etc. ) Mais enfin ^ 
quast à la rëgle de mes devoirs , prise de la naturer 
de l'homme et des rapports snbsistans entre des êtres^ 
intelligens ^ qu'est-ce qui déterminera d^une manière 
précise ces rapports r par exemple , les rapports de re-i 
connoissance entre celui qui est obligéet celui quiobCge^ 
sur-tout lorsque je lis dans certains écrits , que v rhis-* 
-M toire des bienfaiteurs ajouteroit un nouveau chapitre 
» k celle des tyrans * c ; ou bien encore y les rappost» 

* M. de la Harpe -, dans PEloge de Catinat, a mieux dît : Les belle» 
âmes trouvent la reconnoissance trop n douce pour permettre 
9> qu^on les en dispense c<. Etc^est cependant ce que font v d^me 
manière plus ou moins directe , la plupart de nos Sages : n Un- 
9* homme n^oblige , dit Tun d^entre eux -, que par^e quUi sent d» 
9> plaisir à obliger. Quelle bizarrerie d^imaginer que Ton doicsayoir 
>3 grià un homme qui est fait et organisé pour être libéral ! c'est ^ » 
99 peu prés 1 comme ri je le remerciois quand il va au bal,- parc» 
a» qu'il aime la danse : sa folie est de vouloir obliger , ou c^esc Ui 
M v^loAté qui le fait agir c(«. 
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dent que sans un Dieu il ne peut y avoir Aé 
Morale '(24), La nôtre, étant prise de la né- 
cessité des choses , a encore un autre avan- 
tage ; dans les maux de la vie , elle nous con- 
sole efficacement. Nous souffrons^ pouvons- 

du fils à son p^re; lorsqu'aprës tout j'entends les Phi- 
losophes nous dire y que » l'âge qui amène la raison 
9 met les enfàns hors du pouToir paternel ^ et les rend 
> maîtres d'eux-mêmes ; que l'obligation de leur être 
9 soumis n'est que pour le tems où les enfans sont dans 
» UD état d'ignorance et d'ivresse « * ? 

Hélas ! on prétend se passer de Dieu dans le moral 
comme dans le physique ; et sans Dieu ^ sans la Reli- 
gion^ tout porte exactement sur rien. O que la phi- 
losophie qui pose Dieu pour principe y est une bien plus 
gage et plus douce philosophie ! 

(24) ^ Un incrédule , d'ailleurs heureusement n^, dît 
M. Rousseau , se livre aux vertus qu'il aime ; il fait le 
bien par goût et non par choix. Si tous ses désirs sont 
droits y il les suit sans contrainte : il les suivroit de même^ 
«'ils ne l'étoient pas ; car pourquoi se gêneroit-il 1 Mais 
celui qui reconnoit et sert le Père commun des honmies^ 
se croit une plus haute destination ; l'ardeur de la rem- 
plir anime son zële ; et ; suivant une règle plus sûre 
que ses penohans, il sait faire le bien qui lui coûte, 
et sacrifier les désirs de son cœur à la loi du devoir «. 

*» Quelle foiblfsse , s'écrie un de ces Philosophes , de plenrer fa 
9» mort d'an père ! Sa mort est comme celle de tout autre individu, 
a» c'est une suite nécessaire de l'arrangement de Punivers. Un père 1 
9i en donnant la vie à son fils , n'a pensé qu'àlui-même et à ses p'»!- 
99 sirs ; lui tenir compte de ce prétendu bienfait, c'est le remercier 
«9 de ses soupers voluptueux et des liqueurs excellentes qu'il a bues «. 
Pérès tendres ! qui avez désiré si ardemment de revivre dans d'autres 
vous-mêmes , vous voilà bien payés des soucis , des alarmes , des tra- 
vaux 1 et des veilles que vous ont coûtés tos enfans l 
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nous dire avec les plus doux sentimenS' de 
confiance et de résignation , parce qu'il est 
de Veasence de quelques êtres de déranger 
V économie de notre machine *. 

Huitièmement, enfin, pour la perfectioii 
du £;rand œuvre que nous entreprenons, il 
nous reste à ôter aux hommes le joug oné* 
reux de la société civile , et sur-tdtrt à les 
tirer du dur esclavage où les retiennent \û, 
puissance et la politique des Souverains. 

A Fégard de la société **, »il est impossible 
» d'imaginer pourquoi , dans l'état primitif, 
» un homme auroit plutôt besoin d'un autre 
» homme , qu'un singe ou un loup de son sem* 
)) blable <(• Il faut donc , s'il se peut, ramenelf 
tous les peuples à cet état où nos bons ayeuif 
ne connoissoient ni les noeuds du mariage, ni 
les liens du sang. » Leurs unions se formoient 
» au hasard. . . . . , ils se quittoient avec 1^ 
» mênie facilité. La mère allaitoit d'abord se« 
)> enfans pour son propre besoin 5 puis l'hâbj- 
» tude le3 lui ayant rendus plus chers , elle 
» les nourrissoit ensuite pour le leur : sitôt 

* Système de la Nature , première partie', ehap. iz^ 
** Voyez le Discours sur V Origine , etc» Au reste ^ en 
citant ici ce Discours , on n^a pas prétendu en mettre l'au- 
teur dans la même classe que l'auteur du Système dé la 
Nature ; il a trop bieù pouvé , dans plusieurs endririts de 
ses écrits , <ju'il cxoyeit a» moins ^ Dieu et k la yejrtU.* 

R 6 
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» qu'ils avoîent la force de chercher leur pâ- 
» ture , ils ne tardolent pas de quitter la 
» mère elle-même. . . , ils en étoient bientôt 
» au point de ne pas même se reconnoître 
l> les uns les autres. Heureux état ! Il semble 
» que le genre humain étoit fait pour y res- 
» ter toujours , et que cet état est la veri- 
)> table sagesse du monde. . . Le fer et le bled 
» ont civilisé les hommes et perdu le genre 
)) humain «. Dans sa première origine, avec 
cette manière de vivre simple et solitaire , il 
n'avoit point à réfléchir , à raisonner ; il n'é- 
toit fait que pour sentir; et j'ose presque assu- 
rer » que l'état de réflexion est un état contre 
» nature , et que l'homme qui médite est un 
», animal dépiravé (25) «. 

(25) Ce n'est pas tout-à-fait dans les mêmes termes 
que s'en explique ailleurs M. RousSeau lui-même , lors- 
que dans un eadroit du Contrat Sociuî y il dit en contra- 
riant un peu son Système : » Le passage de l'état de na- 
ture à l'état civil , produit dans l'homme un changement 
trifes-remarquable , en substituant la jusUce k l'instinct... 
Ses facultés s'exercent et se développent ; ses idées s'é- 
tendent ; ses sentimens s'ennoblissent ; son ame s'élëvc 
à tel point, que , si les abus de cette condition nouvelle 
ne le dégradoient souvent au dessous de celle dont il est 
sorti , il devroit bénir sans cesse l'instant heureux qui 
l'en arracha pour toujours , et qui , d'un animal stupide 
et borné , fit un être intelligent et un homme «. 

Il est triste que ce qu'on a cité plus haut soit sorti de la 
même plume , qui, sur d'autres objets nous a tracé de si 
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Mais enfin , si les liens de l'habitude sont 

trop forts, si le préjugé est trop enraciné, s'il 

ne nous est pas possible d'arracher les hom- 

sages maximes ; et qu'un homme qui a dit tant de choses 
bonnes et utiles , mieux que qui que ce soit n'eût pu le« 
dire , ait donné prise sur lui par tant d'endroits. 

C'est ainsi, au reste, que s'exprime à son sujet l'au- 
teur d'une Lettre qu'on a insérée , si je ne me trompe, 
dans une édition de ses Œuvres. » M. Rousseau ne nous 
a pas appris à quoi peuvent servir ses systèmes , et quel 
a été son but en écrivant. J'ai écrit , dira-t-il , pour don- 
ner aux Géneyois de fortes raisons d'aimer leur Gouver- 
nement ; pour leur inspirer l'humanité , l'amour de 1a 
Patrie et de la liberté , et l'obéissance aux Loix. 

» Je crois donc entendre M. Rousseau parlant ainsi à 
ses concitoyens : Aimez votre gouvernement , car l'hom- 
me auroit beaucoup mieux fait de n'en point établir* 
Aimez vos semblables ; car nous avons eu tort de sortir 
de cet état ancien où nous n'aimions que le repos , une 
femelle , et la nourriture. Aimez votre Patrie , puisqu'il 
est vrai que nous devrions n'en avoir jamais eu d'autre 
qu'une caverne ou le pied d'un arbre. Soyez libres , at- 
tendu que nous sommes à plaindre de n'être pas dépen- 
dans d'un lion ou d'un ours , qui nous auroit fait fuir de- 
vant lui. Enfin , obéissez aux Loix , puisque vous éties 
faits pour n'obéir à aucune «. Si les honmies n'a voient 
pas de meilleures raisons pour être bons citoyens , qu'au- 
rions-nous droit d'en attendre ? 

£h ! pourquoi faut-il que Végoîcfue manie d'avoir son 
système à part , ait enlevé à la vérité le mortel le plus 
propre à la peindre en traits de feu , et à la graver dans 
tous les cœurs ? Nous osions presque espérer qu'il y re- 
viendroit un jour : il eût été sans doute une de ses plus 
belles conquêtes; mais, à coup sûr, il eût reçu d'elle 
pi us d'honneur encore qu'il n'eût pu lui en faire. 
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mes à cette dépravation , à cette contrainte, 
auxquelles les a réduits la société civile qui 
les a si fort rapprochés; il faut du moins tout 
oser Qjt tout dire, pour rompre les fers hon- 
teux que forgent aux nations ceux qui les 
gouvernent. Et n*est-il pas bien étrange * 
» que l'homme se soit soumis sans réserve à 
» des hommes comme lui , que ses préjugés 
» lui firent reconnoitre comme des êtres d'un 
» ordre supérieur, conune des dieux sur la 
» terre «... ? Cest le triste effet de l'igno- 
rance. » Cest faute de connoître sa propre 
» nature , sa propre tendance , ses besoins et 
» ses droits, que l'homme en société est tombé 
» de la liberté dans l'esclavage : il méconnut 
» ou se crut forcé d'étouffer les désirs de son 
> cœur , et de sacrifier son bien-être aux ca- 
» priées de ses cheis. ... Ils profitèrent de 
» Terreur de l'homme pour l'asservir, le cor- 
» rompre, le rendre vicieux et misérable <(. 
Cest donc contre eux qu'il faut déclamer 
avec une nouvelle force et un noble enthou- 
siasme. 11 faut souffler l'esprit républicain 
dans les monarchies : armer , par nos écrits 
et nos discoi^rs, les sujets contre leurs Prin- 
ccîi: faîi^ la guerre auxRois de la terre comme 
aux dieux du Ciel : briser le sceptre dans 

* Sjstîmt de la Xmiure j première partie ^ ehap. i. 
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leurs mains * : » rendre à la société le pouvoir 
» de révoquer celui qu'elle accorde à ses Sou- 
)) verains , à ses Législateurs, à ses Magis- 
» trats 5 à ses Représentans , quand son inté- 
» rêt Texige ; de changer la forme de son gou- 
» vernement ( 26 ) 5 d'étendre ou de limiter 
» le pouvoir qu'elle confie à ses chefs , sur 
» lesquels ellç conserve toujours une autorité 
» suprême , dont elle ne peut se dessai- 
» sir ( 27 ) «♦ 

* Système de la Nature , première partie , chap. 9. 

(a6) » Les Gouvernemens peuvent se dissoudre , est-il 
dit dans V Encyclopédie ^ quand les Puissances législatives 
ou exécutrices agissent par la force , au delà de l'autorité 
^i leur a été commise k. Au mot Goupemement, 

"Eh I que nos Sages nous disent donc par quel mesure 
bien exacte on .pourra fixer le point précis où ces Puis- 
sances auront passé leur autorité y de manière à mériter 
qu'on les en dépouille ; et qui est-ce qui aura droit de dé-* 
terminer ce point critique , où tout Gouvernement peut 
56 dissoudre ? Qui ne voit que de pareilles maximes assu- 
jettiroient bientôt tout État policé aux caprices d'une 
multitude eJBFrénée , conduite par des chefs ambitieux , 
toujours prêts , comme les Tribuns de l'ancienne Rome , 
à crier contre l'abus de l'autorité et à couvrir leur intérêt 
personnel du fantôme apparent du bien commun ? Je 
passe sous silence bien d'autres maximes non moins per- 
nicieuses , auxquelles on peut faire la même réponse , et 
qui se trouvent consignée dans cette foule d'écrits qtie 
l'esprit d'impiété et de révolte ne cesse de répandre parmi 
nous. 

(27) Indépendamment de ce que nous enseigne la Re- 
ligion révélée 9 que ces prétexidus Sages ne recoxmoissent 
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Pour y parvenir, ne craignons pas de dire 
des Souverains tout le mal que nous pour- 
rons ( 28 ) ^ de les calomnier , s'il le faut , 

pas y et en supposant même qu'à la prendre dans son ori- 
gine , tonte autorité dans les che& porte essentiellement 
sur le consentement et la volonté des membres> il fau- 
droit pronrer en effet y que la société , poux son propie 
intérêt et la plus grande assurance de sa tran^illité^ 
ii*a pu consentir, d'une manière expresse ou tacite, à 
s^ntrrdire Fezercicedn pouvoir suprême, dont l'usage 
entraineroit tant de maux, sous le prétexte toujours spé- 
cieux d'un, plus grand bien ; et à le déposer tout entier 
sous la garanKe des loix , entre les mains du Souyeiain. 
PoYtzlaUttre Liy^ ci-dcsssiis. 

Plus d'aiUeuxs on afErmeroit que les lumières nata- 
lelles n'ont pu suffire , pour produire ce consentement 
de la multitude à se dessaisir de la souyeraine puissance , 
plus on deyroit reconnoitre la justesse de cette observation 
de M. Rousseau : > Les dissentions afiréuses , les désor- 
dres infinis gu'entraineroit nécessairement ce dangereux 
* pouvoir, montrent plus que toute autre chose combien les 
Gonvememens humains avoient besoin d'une base plus 
solide que la seule raison , et combien il étoit nécessaire au 
repos public que la volonté divine intervint, pour donner 
à Tautorité souveraine un caractère sacré et inviolable, 
qui dtat aux sujets le funeste droit d'en disposer. Quand 
la roHgion n'auroit fait que ce bien aux hommes , c'en 
seroit a^^ex pour qu*ils dussent tous la chérir et l'adopter, 
même avec ses abus , ( et il faut se souvenir qu^ on abuse de 
tout ) , puisqu*elle épargne encore plus de sang que le fa- 
natisme n'en fait couler i. Discours sur rorigine ^ etc. 

(a8} » Supposons, dans une Chaire de Paris , un ora- 
teur ôlové à Técole du Patriarche des Impies du tems, 
qui débite devant un peuple nombreux cette singulière 
doctrine : » Écoute* et sojei attentifs : Les Souyeraifii 
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dans nos histoires et aux yeux de l'univers ; 
de leur parler à eux - mêmes en instituteurs 
et en maîtres 5 de leur dire à tout propos le» 
injures^Iesplus outrageantes 5 de les appeler le 
vulgaire , la populace des Rois 5 de dégrader 

sont incapables d'aimer, de connoîïre , et de récompen- 
ser la vertu. Leur science est d'être injustes à la faveur 
des loix ; leur art consiste à opprimer la terre ; ce sont 
des Barbares sédentaires , des animaux féroces , pour 
lesquels ceux qui défendent la Patrie ont la folie de se 
faire égorger ; c'est eux qu'il faut punir personnellement, 
et non pas les troupes qui dévastent les campagnes ; enfin 
tel homme qu'il plaira au peuple de mettre sur le trône y 
en jouira k plus juste titre que celui qui l'occupoit par le 
droit de sa naissance * «. Si cet orateur trouvait des au- 
diteurs dociles, je dirois à votre Majesté : O grand Roi l 
tremblez pour votre trône , craignez qu'une main témé- 
raire, enhardie par ces discours séditieux , ne vous enlbve 
la couronne de dessus la tête ; craignez encore .... Mais 
que dis-je ? Rassurez-vous : la religion que vous protège» 
tient un autre langage à vos sujets. Mes enfavs , leur dit- 
elle, la puissance de cotre JP rince rient de Dieu y de. qui 
émane tout pouçoîr. Qui résiste aux Puissances , résiste àVor- 
dre de Dieu même. Vous devez leur obéir ^ non seulement par 
crainte , mais encore par devoir (Rom. c. l3 ^ v. 1 , 2 ^ 5.}. 
Rendez à César ce qui appartient à César ^ et à Dieu ce qui 
appartient à Dieu (Marc. 22. 12 ). Sojez donc soumis au 
Roi , comme dominant sur tout ; et à ses Ministres ^ comme 
étant envoyés par lui pour proléger le hicn et punir le mal: 
parce que tel est Vordre de la Providence. C'est par de telles 
leçons , ô Roi, que la religion établit votre trône dans la 
conscience même de vos sujets a.Dom Jamin^ 

►Toutes ces horreurs sont répan lues dans les Ouvrages de ptusicart 
fie nos Sages , dont les textes ne sont que trop aisés à vérifier. 
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leur majesté; de peindre 9 d'exagérer partout 
les abus du pouvoir, sans en reconnoître , avec 
les vils politiques et les froids moralistes , la 
prétendue nécessité et les avantages; de saper 
le trône , et de renverser du même coup l'au- 
tel sur lequel il s'appuie. 

Li^autorité des Rois et celle des Pontifes se 
soutiennent réciproquement ; il faut donc 
frapper en même tems sur l'une et sur l'au- 
tre ( 29 ). » Les ministres du Très - Haut* , 
» toujoui^s tyrans eui- mêmes ou fauteurs 
» des tyrans, ne crient-ils pas sans cesse aux 
» Monarques qu ils sont les images du Très- 
» Haut. ... ? Les tyrans et les prêtres n'ont- 
» ils pas combiné avec succès leurs efforts , 
» pour empêcher les nations de s'éclaircir; 
» de cherclier la vérité , de rendre leur sort 

(29) J'aToue que ceci , par exemple , me paroi t mal- 
adroit. Nos philosophes se sont trop pressés de confondre 
les intérêts des deux Puissances, C'étoît trop d'en vouloir 
h la fois à Dieu et au Monarque , aux minbtres de la 
religion et au minîst^ public ::par-là ils les réunissent 
plus fortement encore , au lieu de les séparer et de le«i di- 
riger ; ils leur apprennent à connoître et k craindre In.rs 
plus dangereux ennemis. Il falloit s'attacher uniquement 
à déraciner toute idée de religion dans l'esprit des peu- 
ples , et bientôt après les peuples se soulevant contre Vaii- 
torîté , l'anarchie seroit venue toute seule. O Philoso- 
phie ! quelle révolution tu nous préparois, si tu n'eusse* 
pas laissé tomber le masque si promptement ! 

* Sjstême de la Nature^ il. partie , chap. 9. 
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» plus doux et leurs mœurjs plus honnêtes « ? 
Décrions donc à la fois et les Rois , et les 
Prêtres, et les Magistrats : appelons - les des 
oppresseurs , des brigands , des insensés , de» 
fourbes , des méchans ( 5o ) ; et nous au con- 
traire , nous prouverons que Tesprit philo- 
sophique est le grand pacificateur des Etats , 
et que nous sommes les Sages par excellence , 
et les amis de la vérité. 

jiu bas du Projet y le Comte reprend et 
continue ainsi: 

O mon père ! quelle sagesse que la leur , ou 
plutôt , quels monstrueux excès ! et quelle 
frénésie ! il n'y a donc plus rien de sacré 

(3o) C'est ainsi que dans nne Brochure trbs-philoso- 
phîque , en même tems qu'on sonnoit le tocsin contre les 
ministres de la religion , on appeloit les magistrats , 
ayant leur rétablissement, des ojjûjjïW, justement punis 
de s'être montrés les ennemis des Philosophes, et d'avoir 
rendu aux prêtres le sang de Vinnocent, en sévissant contre 
la Gentilhomme d'Abbeville , dont tout le crime , il est 
vrai , étoit d'avoir si publiquement et si indignement ou- 
tragé la religion. Je ne citerai pas le libelle c[ui renferme 
ces invectives , par égard pour le nom respectable sous 
lequel ses partisans ont osé le répandre. Tout ce que je 
peux dire de cet écrit , c'est qu'en déclamant contre le 
fanîitLsme , il est lui-même un modèle de prévention , de 
fanatisme, et de fureur. L'auteur , comme on l'a trës-biea 
observé, y attribue par-tout à la religion, ce qui est 
Touvrâge des passions que la religion condamne. 
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pour la nouvelle Philosophie ! Voilà donit 
réunis sous un même point de vue , les sys- 
tèmes que jVdoptois , et les moyens dont ces 
amis de la vérité se servent pour les répan- 
dre ! Voilà tous les délires que leurs passions 
en&ntent , et qu^ils mettent à la place des 
clartés Wves et pures que la Religion nous 
présente! L^exposiiion même qu'ils nousfont 
de dogmes insensés et pervers , dégagée de 
toutes les précautions dont ils usent pour les 
adoucir, de tout l'étalage qu'ils emploient 
poiu: les faire valoir, ne suffiroit-elle pas pour 
les réfuter ? Le Christianisme a ses preuves , 
en même tems qu'il a ses mystères 5 mais eux, 
que nous offirent*-ils? des mystères sans preu- 
ves , accompagnés de plus grandes absurdi- 
tés, La ipatière et le mouvement formant de 
toiite part des chef-d'œuvres par des combi- 
naisons que rien ne produit , que rien ne 
combine , si ce n'est une aveugle et fatale 
nécessité ; des effets sans cause proprement 
dite ; une nature partout en contradiction 
avec elle - même ; des suppositions toutes 
gi'atuites ; des définitions arbitraires posées 
en principes ; des organes de lïos sensations, 
de nos perceptions, confondus avec la sensa- 
tion et la perception qu'ils occasionnent ; 
toute véi'ité morale anéantie 5 toutes les pas- 
sions mises enlibertéjl'homme réduit à viviî 
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dans les forêts , comme les animaux doiit il 
fait seulement la plus noble partie , ou , selon 
quelques-uns , la partie la plus dépravée ; la 
confusion à la place de Tordre , et Tanarchie 
substituée à l'autorité civile et à la sagesse du 
Gouvernement : c'est donc là à quoi se réduit 
toute leur doctrine! la fausseté dans le carac- 
tère et les démarches 5 la hauteur dans les 
enseignemens et les procédés 5 l'ironie, l'in- 
vective ou la séduction dans le langage 5 la 
bizarrerie , l'affectation dans les mots 5 l'en- 
tortillement et l'enflure dans les pensées ; 
l'enthousiasme et le délire dans l'imagina- 
tion 5 la hardiesse et l'inconséquence dans 
les raispnnemens ; la tyrannie dans les opi- 
nions , tout en prêchant le tolérantisme 5 par- 
tout les cabales , le manège et l'intrigue , l'au- 
dace ou la singularité , une charlatanerie per- 
pétuelle; voilà sur quoi se fondent leurs suc- 
cès : et ils ont pu faire des dupes ! et ils ont pu 
trouver de la considération et du crédit ! et 
ils n'ont pas encore révolté contre eux le 
genre humain ! Ah ! en effet , le genre huinain 
est donc bien stupide et bien dépravé ! Mais 
que dis-je ? leur secte est si peu nombreuse , 
malgré leur prétendu triomphe et leurs cla- 
meiirs ! elle ae déçrédite si heureusement de 
jour en jour * ! Encore quelques ouvrages 

* Il n'est pus étonnant <jue , dans l'esprit des gens 
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dans le goût de celui qu'ils proposent, dans 
le genre qu'ils ont essayé avec tant de témé- 

fensés et raisoimables , les Philosophes soient tombéf 
dans an si grand discrédit et une' sorte de mépris. A quoi 
t^est terminée en dernier ressort leur Philosophie? Oa 
ne sauroit trop le redire : après de grandes promesses , ils 
n'ont offert ^e des paradoxes ; ils ont tout réduit en 
problême ; ils se sont élevés contre toute autorité 3 ils ont 
détruit tous principes , et étouffé dans les cœurs tout 
grame de sagesse et de yertu ; ils ont flétri tout mérite -, 
Ùs ont répandu le fiel et les injures ; ils ont enq>lojé l'in- 
Irrigue et la cabale , la satire et la calomnie ; ils se sont 
mordus et déchirés les uns les autres ; ils ont multiplié , 
dans leurs ouvrages comme dans leurs entretiens , les 
images licencieuses et les propos indéeens ; ib ont dé- 
gradé les talens y ruiné le goût , corrompu les mœurs ; 
ils ont flatté bassement les protecteurs , et déclamé contre 
les protégés , lorsqu'eux-mèmes nel'étoient pas : ils ont 
écrit pour la liberté de la Presse , lorsqu'il étoit question 
de répandre librement leurs opinions, de détruire la 
religion et le Gouvernement ; et ils ont crié contre elle y 
lorsqu'on a entrepris de leur répondre et de les démasquer : 
ils ont publié sur les toits leurs erreurs , des qu'ils se sont 
sentis soutenus et encouragés ; et ils se sont honteusement 
rétractés, quandils ont eu peur :ils en ontimposé aux sim- 
ples par le ton équivoque qui régnoit dans leurs écrits ; 
tcindis qu'ils imbiboient , du venin de la séduction et de 
l'erremr , ceux qui , plus au fait de leur langage , avoient 
le don de les entendre : ils ont eu l'imagination vive , ar- 
dente , la tête chaude , et le cœur froid , inaccessible à la 
compassion , à l'amitié pure , à l'amour de l'ordre et de 
la vertu, à un tendre intérêt pour le bonheur des autres 
hommes : la sensibilité de l'égoïsme a fait mourir en eux 
le sentiment. Ils ont affecté quelquefois , il est vrai, les 
grands mots d'honnêteté , de mœurs , de bienséance ; il^ 
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rite ; et rillusion se dissipera entièrement : 
avec un peu de droiture et de principes dans 

ont parlé le langage hypocrite du zMe ^ de l'humanité , 
de la bienfaisance ; ils en ont fait sonner bien haut quel- 
ques œuvres apparentes : et ceux qui ont yécu dans leur 
intimité , qui ont entendu entre eux leurs discours , qui 
ont suivi de l'œil leurs démarches^ que des circonstances 
particulières ont associés pour un tems à leurs travaux , 
à leur conduite , à leurs erreurs , n'ont apperçu en eux 
que déraison , que désordre , qu'emportement , qu'indif- 
férence pour leurs semblables ^ 6t qu'un amour exclusif 
de leurs folles inventions , de leur gloire , de leur intérêt 
et de leurs plaisirs. Le Public lui-même s'est désabusé sur 
leur compte ; et comme l'a si bien dit un de leurs plus 
célèbres antagonistes , s on <i compris enfin que ces 
sirènes perfides ne cherchoient à flatter les honunes par 
leurs chants ^ que pour les conduire à des écueils et se 
repaître du spectacle de leurs naufrages. Les breuvages 
qu'ils présentoient n'ont paru propres , comme ceux de 
"Circé , qu'à changer en brutes ceux qui seroient assex 
imprudens pour en approcher les lèvres «. 

C'est ainsi qu'un Auteur , également célèbre par les 
coups qu'il leur a portés ^ a peint la feusse Philosophie 
de' nos jours : 

» C'est une Philosophie à qui rien n'est sacré , et 
qui ne cesse de signaler son fanatisme par de nouveaux 
excès ; une Philosophie contre laquelle , dans tou§ les 
Etats de l'Europe , les Ministres des Loix sont forcés 
de s'élever ; enfin une Philosophie séditieuse et meur- 
trière y qui sape à la fois les fondemens de tous les au- 
tels y de tous les trônes y et dont les maximes perni- 
cieuses y si par malheur elles étoient généralement ré- 
pandues y feroient de la société un repaire de brigands 
et de crimes «. M, Palissoty iomc 6 , page 41 ;& de sçs 
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ceux qui les lisent, non , je ne voudrois que 
leurs livres pour axshever He les décrier. 

Mais les principes sont si rares, on se laisse 
si aisément séduire ! Aussi , mon père , je 
viens dé donner ma clef à Veymur , pour 
qu'il brûle sans pitié tous les ouvrages de 
cette nature, que j'avois pris soin de recueil- 
lir. Eh ! de quel malheur ne serois - je pas k 
cause, si, pendant ma vie ou après ma mort, 
quelques-uns de ces livres tomboient par ma 
faute entre les mains d^un infortuné ( i ) ! un 
accès de fureur , une mort violente seroit le 
triste fruit qu'il retireroit de cette lecture; et 
en les brûlant, je la lui aurois épargnée. Ah! 
quel fléau pour l'humanité , que nos Sages , 
si , selon la réflexion que vous en avez faite , 
la nature n'a voit mis dans le cœur des hom- 
mes , cet instinct moral qui combat avec 
force leurs dogmes impies 5 et si d'ailleurs ils 
ne finissoient par s-e combattre et se détruire 
eux-mêmes ! Quelle perte pour nous que 
celle de la Religion , s'ils avoient pu réussir 
à nous la ravir pour toujours * ! Hélas ! sans 

* » Cette Religion auguste , qui présente à nos esprits 
des vérités éternelles et des intérêts si grands , gémis- 
sante aujourd'hui et presque foulée aux pieds , trouve 
par-tout les talens et les Lettres annés contre elle. L'hu- 
manité , qui n'est grande que par la Religion , réunit 
tousses elîbrts pour briser elle-même le seul appui qui 
lu souliexuio. Quel est donc l'espoir friyole de tous ces 

elle, 
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elle , nulle croyance à laquelle on puisse se 
fixer 5 nulle félicité à laquelle on puisse 
s'attendre , et encore moins à laquelle oa 
puisse s'arrêter : on est entraîné par uno 
pente rapide 5 on va , de désirs en désirs , 
de jouissance en jouissance , se perdre dans 
tous les excès , et s'abîmer le plus sou- 
vent dana toutes les horreurs de l'infortune 
et du désespoir. On perd de vue tout ce qu'il 
y a de plus consolant , pour ne se réserver 
d'autre espoir que le néant, et d'autres mo- 
tifs de résignatidn que la dure loi de la néces- 
sité : tandis que , dans la Religion , tout 
porte à la modération , à la tempérance , à la , 
sagesse ; tout concourt à entretenir l'égalité 
d'ame , le contentement et la paix au sein 
même des soufirances^ tout nous soutient, 
nous anime , nous console , et nous conduit 
au bonheur. 

Vous croiriez, me disiez-vous, mon père, 
à la Religion chrétienne, à ne Tenvisager 
que par son rapport à la vertu 5 et moi , fj 

hommes audacieux ? Leurs efiRorts sont impuissans : ce 
tronc sacré peut être courbé par l'orage ; mais appuyé 
sur des racines inébranlables , il ne peut jamais être 
renversé. De nouvelles altacpies ne font qu'annoncer 
de nouvelles victoires c; Ainsi a parlé M. Thomas dans 
«es "Réflexions Philosophicfues et Littéraires sur le Poïme dû 
la Religion naturelle, Voyea ci-des^s la fin de la note (4} 
sur la Lettre LVI». 

Tome III. S 
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croirois aujourd'hui , à ne l'envisager que 
par son rapport avec la véritable félicité. 

Nos philosophes, pour mieux jouir, s'ôtent 
les plus sûrs moyens d'être heureux. Ils s'ou* 
vrent une source intarissable de chagrins et 
de peines ; et l'unique remède qu'ils prépa- 
rent à leurs maux , est de se délivrer de la 
vie. Mais dans leurs principes mêmes , sont- 
ils donc bien certains qu'il n'y ait rien au- 
delà ? Eh quoi ! la nature , si prévoyante en 
apparence et si sage dans sa maixhe, tout 
aveugle qu'on la suppose dans le principe 
de ses opérations ; cette nature , qui a réuni 
tous les hommes dans le penchant uniforme 
à admettre de certains principes, comme 
nécessaires au maintien de l'ordre et de la 
société 5 qui leur a donné universellement 
les notions du bien et du mal moral ; qui 
lem' a imprimé l'idée , le sentiment de l'im- 
mortalité 5 qui déjà menue a uni si heureuse- 
ment ici -bas le trouble et les remords au 
vice , la paix et le contentement à la vertu ; 
ne pourroit-elle pas aussi , par ses combinai- 
sons diverses, avoir fait un paradis pour les 
bons, et un enfer pour le Matérialiste , pen- 
sant comme il pense , agissant comme il agit? 
Et n'y auroit-il pas en effet moins de diffi- 
culté à le présumer , qu'il n'y en a à croire, 
avec ces faux Sages , que tout ce que je vois 
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de sî bien enchaîné , de si bien ordonné dan» 
l'univers , a été produit seulement par une 
fatale nécessité ? 

NOTE. 
Page 408. 

(i) Eh y de quel malJieur ne serois-je pas la cause , si, 
pendant ma vie ou après ma mort ^ guelques-uns de ces livres 
tomhoient entre Us mains d*un infortuné ! etc. Rien ne 
prouve mieux les funestes suites que peut entraîner la 
lecture de tous ces livres impies^ de tous ces ouyrage9 
faussement philosophiques de nos jours y qu'une anec- 
dote tirée des Papiers Anglois- Américains. 

s Le II Décembre, au soleil levant, il s'est passé à 
Wetherfield un événement de l'espëce la plus étrange 
et la plus étonnante 5 "William Béadle,né au midi de 
l'Angleterre , et qui a résidé vingt ans en Amérique , 
et près de dix à Wetherfield , avoit épousé h FerfielA 
une femme aimable et d'une bonne famille ; il en avoit 
eu quatre enfans dont il dirigeoit lui-même l'éducation 
avec un soin extrême, et il paroissoit être tout à la 
fois un excellent père et un bon mari : les afiaircs det 
commerce déclinant depuis quelques années , il se livra 
à la lecture, et malheureusement il goûta de préfé- 
rence les livres qui ont été faits contre la Religion ; il 
en adopta tous les principes , écarta toute idée du bien 
et du mal moral, et regarda les honunes comme de 
simples machines ; il se crut en droit de disposer de sst 
vie et de celle de sa famille : on a trouvé dans ses pa* 
piers , et dans plusieurs îettres écrites à des personne» 
de sa connoissance , peu de jours avant sa mort, qu'il 
y avoit trois ans qu'il s'occupoit de la funeste catas- 
trophe , à laquelle il a procédé avec la plus grande ré- 
flexion. Au lever du soleil, il envoya sa domestique, 
la seule personne de sa maison qui ait survécu <^^qx<«i 
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nne lettre dans le Toisisage , à un ami auquel il ait- 
Bonçoit son horrible résolu tîon^ en lui déclarant qu'a- 
Yant qu'il en eût achevé la lecture , il seroit arec sa 
femme et ses enfans dans un état plus heureux : il le 
f^oit de prendre arec lui deux personnes , de venir à 
sa maison sans alarmer ses voisins , et d'apporter au- 
tant de tranquillité d'esprit qu'il en avoit lui-même. 
A la réception de cette lettre , l'ami vola ; mais il étoit 
trop tard; le malheureux avoit employé le poignard, 
Ja hache et le pistolet ; il s'étoit servi des premières 
armes pour détruire sa famille ^ et il avoit tourné la der- 
nière contre lui. Il y avoit quelques semaines qu'il gar- 
doit ces instrumens meurtrii^rs dans sa chambre ^ sous 
prétexte qu'il en avoit besoin pour se défendre des vo- 
leurs. C'est avec le plus grand secret, et sans avoir été 
pénétré par qui que ce fût , qu'il a mis fin à la vit 
d'une femme aimable au milieu de sa carrière , et à 
celle de quatre enfans commençant la leur , dont l'aîné 
avoit douze ans , et dans le tems qu'ils dormoîent pal* 
àiblement. Il paroît , par plusieurs circonstances , qu'a- 
vant qu'ils allassent au lit, il leur avoit donné del'opimnj 
il a terminé cette sanglante tragédie en se tuant lui- 
jnême. On lisoit dans une de ses lettres qu'il avoit écrite 
auparavant: C^est par humanité y c^ est jDar tendresse , car 
cucun pare -nejat aussi sensible que moi , que je prépare 
2a mort de six personnes. Le Juré, après une enquête, 
a condamné sa mémoire ; son corps a été exposé à l'op- 
probre public, et jeté à la voirie ; on a enterré sa femme 
et ses enfans avec décence: les coeurs humains et sen- 
sibles ont versé des larmes sur le sort de cette famille , 
et déploré les funestes principes qui ont fait un bar- 
Jjare d'im homme, qui, avant son égarement, avoit 
mérité l'estime de ses concitoyens «. 

Fin du troisième volume 
et de la première partie. 
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